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AVANT-PROPOS 

Des millions de personnes ont ~t~ tortu­ 
r~es, emprisonn~es, mises ~ mort dans les 
prisons et dans les camps par l'infernal r~­ 
gime hitl~rien. Ceua qui ont surv~cu ~ ces 
supplices font entendre leurs voi pour t~­ 
moigner de ce qu'en plein XX· si~cle a pu 
inventer le pays de Kant et de Gothe. Ces 
t~moignages des rescap~s de la rage nazie 
sont loin d'~tre ~puis~s ; ils sont 'indispen­ 
sables l'histoire de l'humanit~, car le don 

d'oubli est, h~las, propre ~ l'homme. 
L'auteur de ces pages n'a ~t~ ni tortur~ ni 

d~port~. Ses petites mis~res physiques et mo 

rales sont fort peu de chose si on les com­ 

pare ~ ce qu' ont subi les vrais martyrs des 
nazis. 

Toutefois il ne croit pas que son t~moignage 
soit superflu dans le dossier du proc~s de 
I'Allemagne hitl~rienne que TV'histoire vient 
de commencer ~ instruire. Ce t~moignage 
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se rapporte au d~but m~me de !occupation 
allemande en France, au moment o~ les ar­ 
restations n'~taient pas encore massives et 
le nombre des d~tenus ~ la Sant~ ne d~pas° 
sait pas « deuac divisions » .  Les souvenirs si 
~mouvants et personnels du comte Jean de 
Pange « Mes prisons » se rapportent ~ une p~ 
riode plus tardive. 

En dehors de ces consid~rations d'ordre 
g~n~ral qui ont incit~ l'auteur ~ publier ces 
notes, il f aut ajouter des raisons plus particu­ 
li~res : later, homme de lettres ukrainien, 
a ~t~ arr~t~ par les Allemands pour avoir com­ 
battu les plans germaniques d'asservissement 
de son pays et pour avoir travaill~ au rap 
prochement intellectuel franco-ukrainien. Ce 
livre constitue done une modeste contribu­ 
tion ~ l'histoire du probl~me ukrainien. 

La partie centrale en est form~e par un 

« Journal » ,  tenu ~ la Sant~. qui va du 3 oc 
tobre 1940 au 16 avril 1941, publi~ ici int~­ 
gralement, sans avoir subi de retouches. 

Pour l'intelligence du tete l'auteur a cru 
n~cessaire de le faire pr~c~der dune intro­ 
duction contenant quelques donn~es biogra­ 
phiques. 

Lors de son 's~jour ~ la prison, des amis 
d~vou~s de later ont eu la bont~ de faire 
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pour lui ce qui ~tait en leur pouvoir et c'est 
avec ~motion q'il tient ~ leur ecprimer ici 
sa gratitude et reconnaissance : ~ la regrett~e 
Madame Junia Letty, ~d Madame Scherrer, dont 
le nom figure souvent dans le « Journal » ,  au 
docteur Vera Ratner, au docteur P. Durel, a 

M. G. Freslon, ~ ses coll~gues M. L&on Beau­ 
lieu, professeur du bulgare T'Ecole Natio­ 
nale des Langues Orientales Vivantes, M. 
Antun Polanscak, lecteur de serbo-croate ~ la 
m~me Ecole et ~son compatriote M. Savtchn. 

E. B. 

Paris, 

Mars 1946. 
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.....Le bon comte de Soissons, au 
point o~ nous en ~tions, plaisantait 
avec moi et me disait : « S~n~chal, 
laissons huer cette canaille, car par 
la coiffe-Dieu(c'~tait son juron), nous 
en parlerons encore de cette journ~e 
dans les chambres des dames... » 

(Jean Sire de Joinville, 

L'histoire de Saint Louis). 

INTRODUCTION 

Javais douze ans. Mon p~re qui ~tait ins­ 
pecteur dAcad~mie en Ukraine m~ridionale 
m'emmena un jour chez son ami, le juge de 
paix, qui avait deux gargons de mon age, mes 
condisciples de lyc~e. J'~tais d~j~, en ce 
temps-l~, un grand admirateur de Napol~on 
et je lisais avec avidit~ tout ce que je trou­ 
vais sur I'Empereur et son ~poque. Pendant 
que mon p~re et son ami s'entretenaient au 
salon, mes camarades et moi nous ~tions dans 
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la pi~ce voisine. D~bordant d'enthousiasme, 
je racontails ~ Gustave et Adolphe les p~ri­ 
p~ties de la campagne de Prusse et je leur 
montrais, avec orgueil, une illustration re 
pr~sentant l'entrevue de 'Tilsit. Soudain de la 
pi~ce voisine, dont la porte ~tait rest~e 
entrouverte, j'entendis la voix furieuse du 
juge de paix : « Que racontes-tu l~, imb~cile, 

tu m~riterais une bonne r~cl~e » .  Je restai 
interloqu~, mais avant m~me que j'eus le 
temps de se ressaisir, je vis entrer mon p~re, 
de fort mauvaise humeur qui, me prenant 
par le bras, me fit sortir pr~cipitamment. 
Dans la rue il me dit dune voix s~v~re : « Tu 
es mal ~lev~, dans la maison dun Allemand, 
tu fais l'~loge de Napol~on et tu parles des 
d~faites allemandes » .  Je tombais des nues. 
Car pour moi, le juge de paix et ses fils qui 
tous parlaient le russe et que je voyais ~ 
l'~glise orthodoxe, ne pouvaient ~tre que des 
Russes. 

Et cependant, ce jour-l~, sans le savoir et 
sans bien le comprendre, je touchai du doigt 
la question br~lante de lexpansion germa­ 
nique dans l'Est. Car le juge de paix et sa 
famille ~taient les descendants de ces colons 
allemands que Catherine II et Alexandre I" 
avaient eu la malheureuse id~e de faire ve­ 
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nir en Ukraine m~ridionale pour peupler ces 
valstes territoires, alors d~serts. Certes, ils ne 
pouvaient pr~voir que ceis colons, loin de 
s'assimiler et de se m~ler ~ la population 
autochtone, formeraient des colonies ferm~es 
et priil~gi~es, puissamment prot~g~es par 
les bureaucrates allemands de Saint-P~ters­ 
bourg. 

N'est-ce pas ~ cet incident que je dois at­ 
tribuer mon int~r~t pour le probl~me de la 
p~n~tration allemande en Ukraine ? Mon p~re, 
inspecteur dAcad~mie de Farrondissement 
de Kherson, avait sous son contrle les ~coles 
primaires des colonies allemandes o~ len­ 
seignement se faisait en allemand, avec le 
russe comme langue obligatoire. J'accom­ 
pagnais souvent mon p~re dans ses inspec­ 
tions. Je pus prendre ainsi connaissance des 
archives scolaires et de plus puiser dans lex­ 
cellente biblioth~que de mon p~re qui poss~­ 
dait un riche fonds sur la colonisation de Ia 
« Nouvelle Russie » .  

Il existait ~ cette ~poque, ~ Kherson, un 
hebdomadaire russe, nomm~ Jug (Le Sud), 
dirig~ par Victor Hochkevytch, m~decin ct 
arch~ologue passionn~, fondateur du riche 
Mus~e Arch~ologique de Kherson et de plus 
excellent patriote ukrainien. Ami de man 
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pre, i l  me proposa de publier dans son jour­ 
nal, les fruits de mes recherches sur la colo­ 
nisation allemande dans notre r~gion. Et c'est 
ainsi, qu'~ seize ans, je d~butai dans la presse 
par un feuilleton consacr~ ~ un probl~me al­ 
lemand et sign~ dun pseudonyme. (1) 

Ce premier article ne fut point suivi 
d'autres et faillit m~me mattirer de graves 
ennuis, car le gouverneur de la province. de 
Kherson, le baron von Grevenitz qui prot~­ 
geait tout particuli~rement les colons alle­ 
mands, ayant pris connaissance de mon ar­ 
ticle, vit rouge, interdit tout simplement la 
suite, adressa un s~v~re avertissement au 
journal et alla m~me jusqu'~ r~clamer ~ son 
directeur le nom de l'auteur criminel. L'ex­ 
cellent V. Hochkevytch refusa cat~gorique­ 
ment de le divulguer, ce qui me sauva d'un 
renvoi pur et simple de mon ~tablissement. 
On ne badinait pas avec ces choses-l~ sous 
lancien r~gime. 

Ce premier essai qui contenait des faits, des 
dates et des chiffres fut cependant remarqu~ 
dans les milieux ukrainiens. Il tomba sous les 
les yeux de Serge Cheloukhine, (2) conseiller 

(1) Dans l'ancienne Russie, il ~tat interdit aux 

~l~ves des lyc~es de collaborer aux journaux. 

(2) Professeur ~ I'Universit~ Ukrainienne de Prague, 

S. Cheloukine est mort en 1938. 
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~ la Cour d'Odessa, patriote ukrainien ~prou­ 
v~, qui, de longue date, s'int~ressait au pro­ 
bl~me de la colonisation allemande en 
Ukraine. Il demanda ~ son ami V. Hochke­ 
vytch de lui faire connaitre lauteur, et c'est 
~ partir de ce moment que date mon amiti~ 
avec S. Cheloukhine qui, plus tard, utilisa 
une partie de mes mat~riaux dans deux de ses 
ouvrages : «  Y  aura-t-il une Allemagne de la 
mer Noire ? » (1) et « La colonisation alle­ 
mande ».  (2) 

Cette m~saventure ne me d~couragea point. 
La Facult~ de Droit d'Odessa, ayant mis au 
concours le sujet « L'alliance franco-russe el 
la Triple alliance » ,  j'y concourus avec suc­ 
c~s. Si je mentionne ici ce modeste travail 
d'~tudiant, c'est parce quil ma donn~ locca­ 
sion de connaitre de plus pr~s le probl~me al­ 

lemand et les vis~es pangermanistes dans 
I'Est europ~en. 

Pendant deux ans je fus plong~ dans la 
litt~rature pangermanifte. J~tudiai les 
ouvrages de Debelius, de Constantin Frantz, 
de Klaus Wagner qui, d~j~ en 1906, deman­ 

(1) Publi~ en ukrainien en 1913. 

(2) Publi~ en russe en 1914 et r~sum~ dans Le Mer­ 

cure de France du 6 juin 19388. 
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dait «d'organiser l'immigration forc~e des 
peuples inf~rieurs » ,  la fameuse brochure de 
Pangermanicus, (1) qui voulait inclure I'Uk­ 
Taine dans lunion douani~re de la Grande 
Allemagne, le livre de Paul de Lagarde qui 
envisageai t de parquer les Slaves dans des 
r~serves et celui de Wirth qui proclamait, en 
1911, que si les Allemands voulaient se main­ 
tenir contre les Slaves, ils devaient les ~cra­ 
ser ; les « savantes » statistiques dErnest 
Hasse qui voulait d~tacher P'Ukraine pour la 
germaniser, les ouvrageds de Paul Rohrbach, 
ceux de von Reventlow et de Moltke sur une 
guerre ~ventuelle contre la Russie ; « Les 
bases du XIX· si~cle » de Stuart Austin Cham­ 
berlain, les ouvrages de Ranke, Treitschke, la 
collection de la « Politische antropologische 
Revue » ,  celle de « Ostland », dirig~e par Otto 
Hoetzsch et celle de la « Zukunft » de Maxi­ 
milien Harden.... sans parler des pr~curseurs 
du pangermanisme, Fichte, Hegel, Liszt.... 

En ~t~ 1914, j'ai ~t~ envoy~ par ]Universi­ 
t~ d'Odessa ~ La Haye, en mission scienti­ 
fique, et c'est dans cette paisible cit~ hollan­ 
daise que j'ai appris la nouvelle de l'ultima­ 

tum de lAutriche ~ la Serbie. La guerre ~tait 

(1) Le Grand Reich et 1Europe Centrale en 1950. 
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in~vitable, je n'en doutais point. Je me pr~­ 
scntai done au Consulat russe. Le consul, un 
Allemand des provinces baltes, daignait ~ 
peine r~pondra ~ ses concitoyens. Il n~tait 
point question de rapatriement. L' Allemagne 
~tait d~j~ en ~tat de guerre avec la Russie, 
quand je quittais la Hollande, comptant al­ 
ler en France pour m'engager dans l'arm~e 
d'un pays alli~. Mais, au moment o~ je fran­ 
chissais la fronti~re hollandaise, les troupes 
allemandes envahissaient la Belgique et la 
France. J'~tais donc forc~ de prendre la seule 
voie qui me restait, celle de I'Allemagne. La 
nuit, dans le train, on proc~da au controle 
des papiers, on identifia ma nationalit~ et 
l'on me fit descendre ~ Cassel. De l~ je fus 
dirig~ sur Stettin o~ je trouvais de nombreux 
Russes, arr~t~s dans les villes d'eau alle­ 
mandes. C'est ~ Stettin que, pour la premi~re 
fois, je vils les Allemands ~ louvre : des ci­ 
vils russes, hommes, femmes, enfants, vieil­ 

lards, ~taient trait~s de la mani~re la plus 
odicuse. Fort heureusement, Sazonov, ministre 
des Affaires Etrang~res avait priks la pr~cau­ 
tion de ne point rendre leurs passeports aux 
consuls allemands, avant que tous les ci­ 
toyens russes ne fustsent rapatri~s. Et c'est 
ainsi, quapr~s neuf jours d'internement ~ 
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Stettin, je pus regagnar la Russie par la Nor­ 
v~ge. 

En ma qualit~ de boursier de I'Universit 
d'Odessa, j'~tais dispens~ du service militaire. 
Mais cette guerre, d~clench~e par I'Allemagne 
contre les pays slaves et qui, en premier lieu, 
menagait P'Ukraine, me d~cida ~ prendre im­ 
m~diatament les armes. Deux jours apr~s 
mon arriv~e, je m'engageai donc dans un r~­ 
giment de la garde et dix jours plus tard, je 
faisais partie de l'arm~e du g~n~ral Samso­ 
nov, appel~e ~ envahir la Prusse Orientale. 
On connait lavance foudroyante de l'arm~e 
ruse au d~but de cette offensive, suivie du 
d~sastre de Tannenberg. Dans notre com­ 
pagnie, nous f~mes treize ~ revenir de cette 
campagne. Bless~ lors de la retraite, je fus 
~vacu~ sur lhopital de Kovno, o~ je restai 
jusqu'en novembre 1914. Ayant fait l'~cole 
d'artillerie d'Odessa, je fus envoy~ sur le 
front autrichien, puis en Roumanie o~ je com­ 
battis jusqu'~ la R~volution de f~vrier 1917. 

Je repris alors mon activit~ dans le mou­ 
vement ukrainien, reconnu enfin dans la 
nouvelle Russie ct devins membre de Ia Rada 

Ukrainienne du front roumain, Repr~sent~s 
par la Rada Centrale de Kiev, les Ukrainiens 
r~clamaient, ~ ce moment-l~, l'autonomie de 
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leur pays, au sein de la F~d~ration Russe et 
affinmaient leur volont~ de continuer la guerre 
aux cot~s des Alli~s. (1) 

Mails les ~v~nements se pr~cipitaient : le 7 
novembre 1917, le Gouvernement Provisoire 
Russe fut renvers~ et une guerre civile ~cla­ 
ta en Ukraine entre la Rdda Centrale de Kiev 
et les partisans des Soviets ; le 9 f~vrier 1918, 
la Rada Centrale signa une paix s~par~e ~ 

Brest-Litovslk, a la suite de laquelle les trou­ 
pes allemandes entr~rent en Ukraine. La 
Rada Ukrainienne du front roumain, hostile 
~ cette nouvelle orientation de Kiev, ~tait cer 

pendant impuissante ~ s'y opposer. Apr~s la 
capitulation de la Roumanie, je rentrai ~ 
Kiev, en juin 1918. J'adh~rai alors ~ un grou­ 
pement de r~sistance ukrainienne qui avait 
pour but de saboter les transports de bl~ ~ 

destination d' Allemagne et les convois mili­ 
taires, dirig~s sur le front d'ouest, car nous 
avons eu une r~sistance, avant la lettre; de 
m~me que nous avons eu notre Vichy le 
gouvernement de l'Hetman Skoropadskyj, 
install~ par leis Allemands et nos collabora­ 
teurs. En ao~t 1918, je fus arr~t~ par les Al­ 

(1) Voir pour les d~tails notre ~tude La palx ukral­ 

nlenne de Brest-LItovsk. Paris, 1929. 
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lemands et passai trois semaines ~ la prison 
de Kiev. 

Il faut dire cependant, en toute objectivit~, 
que le r~gime allemand en Ukraine, en 1918, 
ne pouvait ~tre compar~ ~ celui instaur~ par 
Hitler en Europe. Pourrait-on croire, au­ 
jourd'hui, que lors de la derni~re offensive 
allemande en France, !'auteur de ces lignes 
ai t pu publier et signer un article, dans un 
journal de Kiev, o~ il exprimait ses sympa­ 
thies ~ la France et l'espoir que offensive al­ 
lemande ~chouerait, et cela sans ~tre arr~t~ ? 

D~s la capitulation allemande sur le front 
occidental, une insurrection g~n~rale ~clata en 
Ukraine contre le gouvernement de Skoro­ 
padskyj. Le commandement allemand tenta 
au d~but de d~fendre I'Hetman, mais devant 
lampleur du soul~vement et la d~compositi­ 
on de larm~e allemande elle-m~me, il aban­ 
clonna Slkoropadskyj a son tsort. 

Un jour, dans une petite gare du gouver­ 
nement de Kiev, j'ai eu la satisfaction de. re­ 
cevoir des mains dun g~n~ral allemand la 
remise dun important d~pot de munitions, 
indispensables ~ notre arm~e improvis~e. 

Vingt-six ans plus tard, ~ Paris, j'~prou­ 
vai la m~me satisfaction en voyant le matin 
du 25 ao~t 1944, un groupe de feldgrau, les 
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mains lev~es, se rendant aux soldats du g­ 
n~ral Leclerc. 

En janvier 1919, je quittai Kiev avec la d~­ 
l~gation ukrainienne, envoy~e aux Etats­ 
Unis par le nouveau gouvernement de V. Vin­ 
nitchenko. A la fin de la m~me ann~e, j'ar­ 
rivai ~ Paris, o j'~tais charg~ par la d~l~ga­ 
tion ukrainienne aupr~s de la Conf~rence de 
la Paix, des relations culturelles franco-ukrai­ 
nienes. Cette mission me tenait tout particu­ 
li~rement ~ ccur, car j'ai ~t~ depuis toujours, 
un partisan convaincu du rapprochement in­ 

tellectuel des deux pays et j'~prouve au­ 
jourd'hui une vive satisfaction d'avoir, par 
mes travaux, fait connaitre mon pays ~ la 
France et cette derni~re ~ mes compatriotes. 
J'insiste sur le mot « intellectuel » ,  car ~ l'en­ 
contre des affirmations allemandes, je nai 
jamais envisag~ la possibilit~ dune interven­ 
tion fran~aise dans les affaires int~rieures de 
T'Ukraine. 

Pendant mon s~jour ~ l~tranger, des ~v~­ 
nements dune importance capitale se sont d~­ 
roul~s en Ukraine. Le gouvernament de V. 
Vinnitchenko (le Directoire Ukrainien) qui 
avait ~ son programme Find~pendance et 
l'unit~ de P'Ukraine, se vit entrain~ dans une 
guerre contre la Pologne, la Roumanie et, ce 
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qui ~tait bien plus grave, contre la Russie, 
lancienne, repr~sent~e par le g~n~ral Deni­ 
kine, la nouvelle repr~sent~e par les Soviets. 
Or, il convient de constater, en toute impar­ 
tialit~, que, si le peuple ukrainien repoussait 
~ lunanimit~ les revendications polonaises et 
roumaineis, s'il s'opposait, armes en mains, au 
retour de lancien r~gime, il ~tait, par contre, 

h~sitant ~ l'~gard de la Russie des Soviets. La 
solution du probl~me national et le programme 
social des Soviets Ieur avaient valu des sym­ 
pathies incontestables parmi de nombreux 
paysans et intellectuels. 

En novembre 1919, Petljura, membre du 
Directoire Ukrainien et commandant en 
chef de son arm~e, qui, jusqualors, avait fait 
figure de h~ros national, menac~ par les trou­ 
pes de D~nikine, se r~fugia ~ Varsovie o~, 
agissant de son propre chef, iI entama des 
n~gociations secr~tes avec Pilsudski. Le 21 
avril 1920, un trait~ fut sign~ ~ Varsovie, sse­ 
lon lequel Petljura, reconnu par la Pologne 
chef du gouvernement ukranien, abandon­ 
nait ~ cette derni~re la Galicie Orientale, la 
Volhynie, la Pol~sie et lui accordait diverses 
concessions ~conomiques, en ~change Pil­ 
sudski promettait ~ Petljura son aide mili­ 
taire contre les Soviets. Quatre jours plus tard» 
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les troupes polonaises envahissaient F'Ukraine 
et le 7 mai 1920, une arm~e polonaise, com­ 
mand~e par le g~n~ral Rydz-Smigly, occupait 
Kiev. Mais la mainmise polonaise sur 
P'Ukraine fut de courte dur~e. Son peuple 
tout entier se dressa contre invasion polo­ 
naise. On connait la suite des ~v~nementts : 
abandon de Kiev, les troupes rouges devant 
Varsovie, puis le recul de larm~e rouge et 
enfin le trait~ de Riga, o la Pologne eut 
l'imprudence de sapproprier des territoires 
ukrainiens et blanc-ruth~nes. (1). 

D~s que le trait~ pass~ entre Petljura el 

Pilsudski fut connu ~ Paris, une scission se 
produisit au sein de la D~l~gation ukrai­ 
nienne. Ceux qui refus~rent d'accepter lac­ 
cord Pilsudski-Patljura, v~ritable d~fi ~ tout 
le pass~ historique de F'Ukraine, fond~rent 
un Comit~ d'action dont je devins le secr~­ 
taire g~n~ral. 

Dans un m~morandum remis au Quai 
d'Orsay et ~ la Conf~rence Interalli~e de St. 
R~mo, notre Comit~ signala le danger que 
pr~sentait pour la paix, l'invasion polonaije 

(1) On trouvera le r~cit plus d~taill~ de ces ~v~ne­ 

ments dans notre ~tude L'Ukraine ~ la Conference de 

la Paix, Paris, 1938, pp. 153-188. 
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en Ukraine. Lors des n~gociations de Riga, 
il attira l'attention des pays alli~s sur les 
graves cons~quences que pouvaient avoir 
pour la Pologne ses nouvelles fronti~res ori­ 
entales. 

J'ai toujours ~t~ partisan dune Pologne in­ 
d~pendante, mais dune Pologne « polonaise » 

et non dune Pologne comprenant des Ukrai­ 
niens, des Blanc-ruth~nes et des Lituaniens, 
ayant, eux aussi, droit ~ leur ind~pendance. 
Aussi, je salue la Pologne actuelle qui reprend 
son r~le historique dune puissance slave 
occidentale ; la Pologne des Piast que la 
malheureuse initiative de Casimir le Grand 
a d~tourn~e de sa v~ritable mission histo­ 
rique, celle d'~tre une sentinelle slave contre 
le pangermanisme. 

Il m'est arriv~ ~ ce propos-l~ davoir plu­ 
sieurs entretiens sur les probl~mes de I'Est 
europ~en avec des savants et hommes poli­ 
tiques fran~ais, et ce nest pas sans ~motion, 
que je me souviens aujourd'hui de la compr~­ 
hension que je trouvaiaupr~s de Ernest De­ 
nis, de Philippe Berthelot, de Franklin-Bouil­ 
lon .... 

Ce dernier qui ~tait ~ la t~te de la section 
fran~aise du Parlement Interalli~ (243, Bd. St. 
Germain) accorda Thospitalit~ ~ notre Co­ 
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mit~ dans le m~me immeuble. C'est la que je 
vis pour la premi~re fois Jean P~lissier, 
journaliste clairvoyant et grand honn~te 
homme. (1) 

En novembre 1922, le Comit~ d'Action 
Ukrainien lan~a un appel ~ ses compatriotes 
de l'~tranger. Apr~s avoir rappel~ les inter­ 
ventions allemande et polonaise, cet appel 
constatait qu'apr~s cinq ann~es de guerre ci­ 
vile en Ukraine, le r~gime sovi~tique seul s'y 
~tait maintenu ; toute immixtion ~trang~re 
n'a eu et naura pour cons~quence que la 
ruine et leis souffrances du peuple ukrainien. 
Seule une Ukraine sovi~tique, alli~e de la 
Russie sovi~tique pourra faire lunit~ de 
F'Ukraine et reprendre les pays ukrainiens en­ 
lev~s par la Pologne et la Roumanie. 

Sans partager les id~es politiques du com­ 
munisme, tout en exprimant des r~serves au 

sujet de certainefs r~alit~s sovi~tiques, jai 
toujours consid~r~ que P'Ukraine avait ~ choi­ 
sir entre deux possibilit~s : celle de devenir un 
~tat ind~pendant, en dehors de PU.RR.S.S., donc 
en guerre avec la Russie, ou celle de rester un 

(1) Jean Pelissier est mort subitiment en 1939, en 

entendant ~ la radio la nouvelle de l'entr~e des Alle­ 

mands ~ Memel. Voir E. Borschak, La paix ukrainlenno 

de Brest-LItovsk, Paris, 1929, pp. 16-18, 20, 21. 
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~tat souverain dans les cadres de FU.R.S.S. Les 

int~r~ts de P'Ukraine, en dehorts de toute con­ 
sid~ration de r~gime int~rieur, penchaient en 
faveur de la seconde solution, qui seule 

permettait la r~alisation de lunit~ des pays 
ukrainiens et ce qui ~tait encore plus impor­ 
tant, de sauvegarder la s~curit~ du peuple 
ukrainien, menac~ par le pangermanisme ag­ 
ressif. 

Car pour ceux qui suivaient de pr~s les 
choses d'Allemagne, il ~tait ~vident qu'en d~­ 
pit de Rapallo, de Locarno et de la S.D.N., 

l'~ternelle Allemagne chercherait ~ prendre 
sa revanche dans l'Est europ~en et que 
P'Ukraine serait appel~e, celte fois encore, ~ 
faire les frais de la nouvelle ru~e teutonique. 

C'est pour d~fendre ces id~es que, tout en 
collaborant aux journaux de Kiev et de Lviv, 
je fondai ~ Paris, en 1926, I'h~bdomadaire 
« Les nouvelles ukrainiennes » ,  destin~ ~gale­ 
ment ~ servir la cause du rapprochement cul­ 
turel franco-ukrainien. 

Deux ans plus tard, je renon~ai au jour­ 
nalisme politique pour me consacrer exclu­ 
sivement ~ mes recherches scientifiques sur 
les rapports franco-ukrainiens dans le pas­ 
s~. Ft ce sont pr~cis~ment ces travaux scien­ 
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tifiques que la Gestapo a mis sur le compte 
de mon « bellicisme » .  

Durant la triste p~riode de Munich, je  
publiai deux articles antimunichois dans le 
quotidien ukrainien de Lviv, Dilo, articles mu­ 
til~s, du reste, par la censure de Beck. 

Cette m~me ann~e 1938, j'ai eu l'honneur 
d'inaugurer ~ I'Ecole des Langues Orientales 
lenseignement dukrainien, r~alisant ainsi un 
des buts principaux du rapprochement intel­ 
lectuel franco-ukrainien. 

Le 11 juin 1940, je quittai Paris, ne vou­ 
lant point voir lentr~e triomphale des Alle­ 
mands dans cette ville qui m'~tait si ch~re et 
gardant lespoir que le front se reformerait 
sur la Loire. Mais le 23 juin, c'est l'arm~e al­ 
lemande innombrable et motoris~e que je vis 
passer dans Ch~tellerault, point final de mes 
p~r~grinations. Mais c'est ~ Ch~tellerault, ~ga­ 
lement que, dans la maison hospitali~re de 
M. et Mme Frappier, professeurs au coll~ge de 
cette ville, j'entendis lappel historique : 
« ...Croyez-moi, moi qui vous parle... que rien 
nest perdu pour la France... » 

Je passai quelques semaines ~ Ch~tellerault, 
r~fl~chissant ~ la d~cision que je devais 
prendre : rentrer ~ Paris c'~tait risquer ~ 
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coup s~r mon arrestation, partir pour les 
Etats-Unis me paraissait d~serter la France 
et Paris en des temps durs. 

A la fin du mois d'ao~t, je reprenais le che­ 
min de Paris. 
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ARRESTATION 

Le jeudi 5 septembre 1940, ~ neuf heures du 
matin, un violent coup de sonnelte retentit 
dans mon appartement. J'ouvrc la porle ;  
trois individus en civil font irruption en voci­ 
f~rant : « Deutsche Polizei » .  Cette pr~sen­ 
lation est inutile, il suffit de les voir pour s'en 
rendre compte. 

« Monsieur, perquisition » .  Lindividu qui 
prononce ces paroles parle un fran~ais assez 
correct. Cest un petit blond qui proc~de ~ 

la perquisition. Le second, un brun, v~ritable 
d~menti ~ la puret~ de la race ~lue, passe 
dune pi~ce ~ lautre, en disant de temps ~ 

autre, en allemand : « Trop de livres » .  Cette 
petite phrase minqui~te beaucoup, surtout 
quand ]Allemand ma demande si ce sont l~ 

des livres de prix. 
Le petit blond en fouillant dans ma biblio­ 

28 



th~que trouve la collection du « Monde 
Slave » et me dit : 

- Voil~ la revue belliciste ~ laquelle vous 
avez collabor~. 

Je haustse les ~paules. Le portrait de M. Mo­ 
lotov que ]Allemand trouve dans une revue 
sovi~tique lui fait dire : 

- Q u i  est ce Juif ? 

Ce nest pas un Juif, c'est M. Molotov, chef 

du gouvernement de l'U.R.S.S. 
Pas de r~action de la part de ces messieurs. 
Le troisi~me policier, chef de l'~quipe, une 

brute au regard sombre, perd facilement son 
sang-froid. Nos rapports se g~tent d~s le d~­ 
but. Au cours de la perquisition, il me fait su­ 
bir, ~ br~le-pourpoint, une sorte d'interroga­ 
toire : 

Connaissez-vous L~vi ? 

Ce L~vi paraissait lint~resser beaucoup, car 

il revenait souvent ~ ce personnage. 
Beaucoup plus tard, en prison, j'appris 

qu'il s'agissait de M. Daniel L~vi, fils de Sy!­ 
vain L~vi, actuellement Ministre de France 
~ Helsinki et qui pendant la guerre, s'occu­ 
pait des affaires russes et ukrainiennes au 
Quai d'Orsay. 

En trouvant un bulletin de lAgence r~­ 
publicaine espagnole, le chef me dit avec 
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triomphe : « Voil~ une preuve que vous 
~tiez pour IEspagne rouge » .  Je hausse les 
~paules ce qui le met en col~re : « Il faut r~­ 
pondre quand on vouls interroge » ,  vocif~re­ 
t-il. « Ceci est une r~ponse » et ja crie plus 
fort que lui. « Nicht so hoch » (1),  hurle le 
chef, en fermant la fen~tre qui donne sur la 
cour du grand immeuble que j'habite et dont 
les fen~tres s'ouvrent les unafs apr~s les 
autres. II l~ve la main pour me frapper, mais 
le petit blond, qui proc~de ~ la perquisition, 
me pousse vers un fauteil et me dit douce­ 
ment : « Du calme » .  

- Quels sont vos rapports avec les Anglais ? 

continue le chef plus calme. 
- J e  n'ai point de rapports avec les An­ 

glais. 
- E t  ceci ? dit-il en me montrant une lettre 

en anglais, trouv~e dans mes papiers. C'~tait 
une missive fort innocente de Bernard Pares, 
directeur de la « Slavonic Review » ~ laquelle 
j e collaborais. 

Vous comprenez l'anglais, vous voyez 
bien de quoi il s'agit. 

Devant la masse des papiers, manuscrits, 
lettres et coupures de journaux, ces messieurs 

(1) Pas si haut. 
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restent interdits et tiennent un conciliabule 
que je suis avec angoisse. Ils d~cident finale­ 
ment de revenir chercher mes archives avec 
une voiture plus grande. Fort heureusement 
pour moi, les m~mes policiers ne sont jamais 
revenus ~ mon domicile. Cette fois-ci, ils se 
content~rent demporter un petit lot de pa­ 
piers. 

La perquisition termin~e, le chef me dit : 
Habillez-vous et suivez nous. 
Vous marrtez ? 

- Oui. 

Je mhabille tr~s l~g~rament, nous ~tions 
au d~but de septembre. Combien je devais re­ 
gretter de navoir pas pris de v~tements plus 
chauds qui m'eussent ~t~ tellement utiles pen­ 
dant ce rude hiver de 1940-1941. Je demande 
ce que je doils emporter. 

Rien, r~pond le chef, on vous donnera 
tout. 

Je veux prendre ma montre. 
- Inutile, dit le chef, vous aurez I'heure du 

soleil. 
Je quitte l'appartement en compagnie de 

mes anges gardiens qui posent les scell~s sur 
la porte en mettant le cachet : « Minist~re de 
l'Int~rieur. S~ret~ Nationale » .  Je nai jamais 
compris quel ~tait le but de cette petite super- 
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cherie allemande. Elle d~routa mes amis qui 
se demandaient si ce n'~tait pas ~ Vichy que 
j~tais redevable de cette m~saventure. 

A midi nous faisons notre apparition dans 
la cour de limmeuble. Le soleil brille en plein, 
les voisins qui sont aux fen~tres, nous re­ 
gardent avec curiosit~. Je ne peux oublier le 
geste courageux et g~n~reux de notre con­ 
cierge qui, au moment o~ je franchissais la 
porte de limmeuble, bouscula les Allemands, 
se pr~cipita vers moi, me tendit la main et 
me dit ~ haute voix : 

- Au revoir Monsieur Borschalk, revenez 
nous bien vite. 

Une voiture militaire avec deux SS en uni­ 
forme nous attend rue Olivier de Serres. 
Gard~ par les cinq policierts, je quitte mon 
domicile que je ne devais retrouver que huit 
mois plus tard. 

Nous arrivons place Beauvau, dans la 
grande cour du Minist~re de l'Int~rieur. Un 
grand drapeau hitl~rien flotte au-dessus de 
l~difice. A travers de longs couloirs on me 
conduit dans un bureau du quatri~me ~tage 
o~ un officier allemand, dune courtoisie par­ 
faite, mattend ; durant les quelques minutes 
que je passe en sa compagnie, jentends au 
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moins une vingtaine de fois « Herr Professor, 
Herr Doktor » .  

Asseyez-vous, puis apr~s un silence, nous 
savons tout. Vous n'aimez pas Allemagne, 
vous avez excit~ les Fran~ais et les Ukrainiens 
contre nous. Vous avez ~t~ en rapports avec 
les hommes politiques fran~ais bellicistes. 
Mais tout cela c'est du pass~, et je suis s~r que 
ce malentendu sera dissip~ et que dici quel­ 
ques jours vous serez libre. 

J'avoue que sur le moment je le crus ! 

La m~me voiture m'emm~ne dans une di­ 
rection inconnue, et ce nest que Boulevard 
Saint Germain, quand un des policiers de­ 
mande ~ un agent fran~ais le chemin de la 
Sant~, que je comprends o~ l'on me trans­ 
porte. C'est la premi~re surprise agr~able de 
cette journ~e, plutot mouvement~e. Je crai­ 
gnais d'~tre emmen~ dans un camp aux en­ 
virons de Paris - des bruits circulaient sur 
lexistense de ces ~tablissements ou m~me 
en Allemagne. 

Voil~ qu'apparaissent les murs de la San­ 
t~, murs que je longeais si souvent en allant 
voir mon ami, M. Denis Roche. Les lourdes 
portes de la prison s'ouvrent, puis se re­ 
ferment sur moi. Dans un bureau, un sous­ 
officier allemand remplit Tavis de livraison 
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et les policiers qui m'accompagnent me quit­ 
tent. 

Le sous-officier me passe ~ un bureau fran­ 
~ais o~ lon proc~de aux formalit~s communes 
~ toutes lets prisons du monde : fouille, en­ 
l~vement des lacets de souliers, de la cravate, 
de l'alliance, du crayon, de l'argent et, ce qui 
ast beaucoup plus d~sagr~able, des bretelles. 
On me fait passer ~ la douche et lon me re­ 
met une fiche avec des chiffres myst~rieux : 
II/41. (Deuxi~me division, cellule 41). 

Nouveaux corridors, nouveaux couloirs et 
me voici parvenu ~ destination. Ici ma satis­ 
faction ~elate : j e  mattendais ~ ~tre gard~ par 
des Allemands, je vois devant moi un gardien 
fran~ais. Je lui tends ma fiche avec un large 
sourire. Cela para~t le surprendre, car il me 
demande d'un ton bourru : 

Pourquoi ~tes-vous si content ? 

Cest d'~tre gard~ par des Fran~ais. 
Il hausse les ~paules et sans me r~pondre 
on est m~fiant en prison - i l  ouvre la 

porte de ma cellule et la referme sur moi. 

Ma cellule a quatre pas de long sur un pas 
et demi de large. Elle est dune salet~ telle 
que le maniaque le plus acharn~ de la pro­ 
pret~ reculerait ~ lid~e de la nettoyer. Ce 
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courage ma toujours manqu~, en d~pit de 
l'ennui et du d~scuvrement. Combien en­ 
viai-je ceux qui, venant de Fresnes, nous di­ 
saient que l~ les cellules ~taient claires, pro­ 
pres, avec le « confort moderne » .  

Au-dessus de la porte de la cellule, il y a 
une planche pour placer les v~tements. En 
face, ~ deux m~tres du sol, se trouve une 
~troite lucarne donnant sur la cour, mais ar­ 
rang~e de telle sorte, que m~me en se haus­ 
sant, on ne pouvait rien voir ; la lumi~re y 

p~n~tre ~ peine, m~me pendant les journ~es 
ensoleill~es. A gauche de la porte, un lit de 
fer, rabattu sur le mur auquel il est fix~ par 
des crampons, et entre la porte et le lit, une 
conduite maconn~e les commodit~s. La 

paillasse du lit est si mince que l'on sent 
toutes les tringles de fer, mais elle m'~tait fort 
utile, car c'est l~ que je dissimulais, pendant 
les perquisitions, mon journal et mes allu­ 
mettes. A droite de la porte, il y a une petite 
table que Ion peut remonter et un escabeau, 
fix~ au plancher par une cha~ne. Au-dessus 
de la table, un menu d'avant-guerre, donl 
la lecture quotidienne ~tait pour moi une v~­ 
ritable ~preuva On avait lair de bien se 
nourrir, ~ cette heureuse ~poque, ~ la San­ 
t~. 



Les vieux murs humides et sales portent 
des inscriptions, faites au crayon ou grav~es 
~ laide de clous : « Ces punaises, c'est into­ 
l~rable »,  « Courage » ,  «  Je partirai, Jean­ 

nette » ,  «  Mort ~ Huguette qui m'a donn~ ». . .  
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II 

PREMIER MOIS A LA SANTE 

Cette premi~re nuit, je la passe sans dor­ 
mir, m~ditant sur ma situation : jai peu de 
chance- d'~tre rel~ch~ et je suis mal plac~ 
pour en vouloir aux Allemands. Il importe 
done, avant tout, de garder le moral intact ; 
aussi, d~s le premier jour, je me consid~re 
comme « mobilis~ » et jadopte pour con­ 
Signe « on ne maura pals » .  

Le lendemain, ~ 6 heures du rnatin, la 
porte de la cellule s'ouvre, afin de me per­ 
mettre de prendre une cruche d'eau qui se 
trouve dans le couloir et de faire ma toilette. 
Puis on nous fait sortir dans la cour pour la 
soi-disant promenade. Cette cour est divi­ 
s~e en segments qui partent dune tourelle 
centrale ; des murs tr~s hauts et ~pais s~pa­ 
rent chaque segment qui a huit m~tres de 
long sur quatre de large ; c'est dans cet es­ 
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pace que chaque d~tenu fait sa promenade, 
comme une b~te en cage. Le gardien nous 
surveille du haut de sa tourelle. 

Au cours de cette premi~re promenade, je 
fais connaissance du coll~gue de la cage voi­ 
sine ; il mapprend son histoire en la criant 
tr~s haut, bien que cela soit interdit. C'est 
M. Ren~ Dreyfus, ~diteur dart connu qui, 
pendant la guerre, avait publi~ quelques ca­ 
ricatures sur Hitler. Saisi de son affaire, le 
tribunal militaire 'allemand, se prononce 
pour un non-lieu, mais la toute-puissante 
Gestapo passe outre et lun de (ses chefs dit 
cyniquement ~ Ren~ Dreyfus ; « nous ne re­ 
l~cherons pas le petit-neveu du colonel Drey" 
fus » .  A chacune de mes rencontres, jad­ 
mire son courage. Capitaine aviateur de 
lautre guerre, avec de magnifiques citations, 
ii est toujours de bonne humeur. 

Jai soixante ans. me disait-il souvent. 
' Les Allemands peuvent abr~ger de quelques 

nn~es ma vie, mais ils seront battus et c'est 
l~ l'essentiel (1). 

(1)  Ses paroles se sont av~r~es proph~tiques. Au 
moment ou nous corrigeons les ~preuves, un faire-part 
paru dans Le Monde du 14 juilelt 1946, nous apprend 
que « M. Ren~ Dreyfus, ing~nieur des arts et manu­ 
factures, capitaine de r~serve, chevalier de la L~gion 
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Nous sommes en septembre 1940. Les Al­ 
lemands noccupent que les deux premi~res 
divisions de la Sant~. Les d~tenus sont sous 
la surveillance des gardiens fran~ais qui eux 
sont control~s par les Allemands. On trouvc 
~ la Sant~ les repr~sentants de toutes les na­ 
tions, pr~figuration de PEurope nouvelle 
« made in Germany » .  

La plupart deds gardiens fran~ais com­ 
prennent ~ quelle esp~ce de d~tenus ils ont 
~ faire et essayent de nous rendre de menus 
services, ce qui n'est pas toujours ais~. Je me 
souviens de l'un deux qui venait r~guli~re­ 
ment, ~ trois heures de la nuit, me chuchoter 
~ travers le guichet les derni~res nouvelles 
de Radio-Londres. Avec quelle impatience 
j'attendais cette minute. Sa joie ~clatait en 
mannon~ant les premiers succ~s anglais en 
Afrique. 

Ils sont fichus, ils sont fichus, r~p~tait­ 
il. 

La journ~e commence ~ six heures du ma­ 
tin, heure allemande. On apporte le « jus » 

pour ceux qui sont inscrits ~ la cantine, car 
jutsqu'en f~vrier 1941, le r~gime int~rieur de 

d'Honneur pour faits de guerre, croix de guerre 1914-18, 

est mort pour la France, assassin~ par les Allemands, 

au camp de Birkenau, le 21 janvier 1944 ». 
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la Sant~ ~tait en partie frangais, et on ~tait 
autoris~ ~ d~penser 20 francs par jour. Cette 
cantine pour ceux qui, comme moi, ~taient 
priv~s de visites et de colis (cette faveur d~­ 
pendait de la Gestapo) ~tait v~ritablement 
un salut. 

Apr~s le caf~ vient la promenade, ~v~ne­ 
ment capital de la journ~e, car cest ~ ce mo­ 
ment-l~ qu'on a la chance d~changer quel­ 
ques mots avec son voisin, si toutefois les gar­ 
diens veulent bien se boucher les oreilles, ce 
qu'ils font souvent, quitte ~ nous « engueu­ 
ler » ,  en apercevant un uniforme vert. 

La promenade termin~e, elle dure de 10 ~ 

15 minutes, on nous ram~ne dans nos cel­ 
lules vers 8 heures du matin. Alors commence 
l'attente dun autre ~v~nement important de 
la journ~e : la visite m~dicale. Cet excel­ 
lent docteur Desfarges, combien dentre 
nous, anciens prisonniers deis « divisions 
allemandes » ,  se souviennent de lui avec re­ 
conaissance. Car il admettait ~ ses consul­ 
tations tous les « malades » ,  sanls s'embarras­ 
ser du degr~ da la maladie inexistante. Aussi 
tous les jours, la presque totalit~ des « d~te­ 
nus allemands » se portait malades. Vers 
onze heures du matin les gardiens commen­ 
cent ~ ouvrir les portes des cellules et ~ r~­ 
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unir les « malades » qui se placent en file in­ 
dienne dans le couloir. I faut du temps pour 
assembler tous les clients du docteur Des­ 
farges et les gardiens proc~dent avec une len­ 
teur admirable. Ces pr~paratifs demandent, 
au moinis, une demi-heure de temps pendant 
laquelle on peut parler ~ ses camarades, pas­ 
ser les consignes n~cessaires, apprendre les 
nouvelles... Quand un feldgrau passe, les gar­ 
diens fran~aiis prennent un air rogue et se 
mettent ~ hurler. Nous arr~tons de parler. 
Mais parfois cette apparition est si soudaine 
que les gardiens et les d~tenus sont pris en 
flagrant d~lit. Le feldgrau furieux se met ~ 
vocif~rer et nous attrappe tous. C~tait s~­ 
rement une des raisons pour laquelle, un jour, 
les gardiens fran~ais furent remplac~s par 
les Allemands. Le capitaine allemand esti­ 
mait que les visites au docteur ~taient deve­ 
nus « un v~ritable danger militaire » .  

La consultation m~me se passe tr~s rapide­ 
ment, car le docteur ne demande m~me plus 
les raisons de la visite, mais pench~ sur son 
registre, il trace qualques mots, et transmet 
parfois ~ voix basse un mes#sage d'un parent 
ou dun ami du dehors. 

Si ces lignes tombent sous ses yeux, qu'il y 
trouve l'expression de ma profonde recon­ 
naissance.... 
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Avec la visite m~dicale, la s~rie des dis­ 
tractions est close, jusqu'au lendemain matin. 

Deux fois par semaine, on avait droit au 
coiffeur, un d~tenu de droit commun, qui ins­ 
talle son salon dans le couloir m~me de la 
division. On y va par groupes de cinq et c'est 
unique occasion de se voir dans un miroir. 

Chaque dimanche, nous sommes autoris~s 
~ ~crire une carte-lettre que le gardien nous 
apporte en m~me temps qu'un porte-plume et 
de l'encre. Il faut, en style t~l~graphique, 
s'ing~nier ~ couvrir le papier le plus rapide­ 
ment possible. Les lettres du dehors, avant 
le r~gime allemand, pouvaient nous parvenir 
touts les jours. 

Je choisis pour correspondante M. S. (1) 
~ qui jexprime ici toute ma gratitude. Elle 
se chargea de menvoyer du linge, de lar­ 
gent et surtout de m~crire. Ceux qui ont 
pass~ par la prison, et ils sont l~gions en 
Europe, savent ce que c'est de recevoir des 
lettres. 

Parmi les nombreusets personnes que jai 
rencontr~es ~ la Sant~, le premier mois de 
mon s~jour, je me rappelle un Juif autri­ 

(1)  Mme Scherrer, biblioth~caire ~ l'Institut d'Etu 

des Slaves de P'Universit~ de Paris. 
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chien, arr~t~ sous le pr~texte fallacieux de 
n'avoir pas acquitt~ ses imp~ts de 1939-1940. 
Or, ce malheureux avait quitt~ Vienne l~ga­ 
lement, en janvier 1939, d~pouill~ de tous ses 
biens, apr~s avoir sign~ un papier, que ja­ 
mais plus ii ne retournerait en Autriche. 11 
savait qu'il ~tait destin~ ~ ~tre d~port~ dans 
un camp de Juifs. Le d~part pouvait avoir 
lieu tous les jours. Cependant, cet homme 
pieux ne cessait de r~p~ter : « tout est en\re 
les mains de Dieu » .  Or, par un hasard mi­ 
raculeux, il a ~t~ lib~r~ en octobre et me fit 
dire par un gardien : « vous voyez bien que 
tout est entre les mains de Dieu » .  

Un jour, dans le couloir, jai vu un homme 
en lambeaux, couvert de sang. Il sappelait 
Leclerc ; il avait cach~ dans sa grange des 
prisonniers anglais et avait ~t~ d~nonc~ par 
un officier fran~ais de Farm~e coloniale, d~­ 
tail qui l'attristait beaucoup. 

Un homme chauve, d~j ~g~, nettoyait les 
dalles de notre couloir. C'~tait un g~n~ral 
espagnol de Barcelone, condisoiple de Franco 
~ I'Ecole Militaire et qui avait command~ 
une arm~e r~publicaine. Un autre Espagnol, 
directeur de la Sret~, sous la R~publique, 
distribuait les gamelles. 

J'ai ~galement pr~sent ~ la m~moire, un 
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jeune communiste de 17 ans qui avait coup 
les fils t~l~graphiques entre Aubervilliers et 
Paris. Condamn~ ~ mort par le Conseil de 
guarre allemand, mais gr~ci~ en raison de 
son ~ge, il devait partir aux travaux forc~s 
en Allemagne. On fit cercle autour de lui, on 
parla de « lamiti& germano-sovi~tique » .  Le 
jeune gar~on prit alors un air myst~rieux et 
nous dit : 

- Attendez, la guerre nest pas encore 
finie. 

Chez le m~decin, un artisan de Chartres me 
dit que sa femme et lui ~taient ~ la veille 
d'~tre d~port~s en Allemagne, car on les avait 
arr~t~s ~ la place de leur fils, prisonnier 
~vad~. 

Les premiers jours de ma d~tention, jai 
rencontr~ ~ plusieurs reprises, un Tch~que, 
combattant de lautre guerre, du nom Stei­ 
ner, qui me disait souvent en russe : 

Non, la libert~ ne mourra pas, c'est eux 
qui p~niront et les Tch~ques seront ~ nou­ 
veau libres. 

Il a ~t~ d~port~ en Allemagne. 
Un Anglais, rest~ ~ Paris, fort probable­ 

ment charg~ dune mission secr~te, me disait 
avec son flegme britannique : 

Les Allemands sont forts, tr~s forts, pen­ 
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dant daux ans encore nous serons battus el  
ensuite c'est nous qui les battronis. 

Lui, non plus, ne resta pas longtemps ~ 

la Sant~. 
Un matin, de la fin de septembre, en sor­ 

tant dans le couloir pour prendre ma cruche 
d'eau, je vis, non sans surprise, un de mes 
compatriotes, M. Alexandre Choulguine. Des 

divergeances politiques nous avaient s~pa­ 
r~s depuis des ann~es et nos rapports ~taient 
plut~t froids. M. Choulguine appartenait de 
longue date au groupe dit « polonophile » .  En 
ma qualit~ d'ancien, je lui passai quelques 
« tuyaux » et m~me une cigarette. M. Choul­ 
guine recevait, de temps ~ autre, les visites 
de sa femme et ii partageait avec moi les mo­ 
destes colis qu'elle lui apportait. Je me sou­ 
viendrai toujours avec reconnaissance de la 
sollicitude que M. et Madame Choulguine ont 
manifest~ ~ mon ~gard, durant les mois de 
d~tention. 

Le 2 octobre restera pour moi une date m~­ 
morable. Ce jour-l~, un d~tenu de droit com­ 
mun me fit un cadeau dun prix inestimable : 
un bout de crayon. Le lendemain je com­ 
men~ai ~ tenir mon journal. 

Je transcris done ici les feuillets, d~j~ jau­ 
nis, sur letsquels les signes trac~s au crayon 
commencent ~ s'effacer. 
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III 

MON JOURNAL 

1940 

Jeudi 3 Octobre. Le froid ~ venir me pr~­ 
occupe beaucoup. 

Samedi 5 Octobre. - U n e  lettre de M. S. 
m'annonce que le fr~re de Junia Letty (1), le 
byzantiniste Henri Gr~goire, vient de quitter 
Toulouse pour se rendre aux Etats-Unis. C'est 
tr~s bien, il vaux mieux pr~venir que gu~rir. 
A la promenade je communique ~ mon vol­ 
sin Choulguine un code pour correspondre a 
travers les murs de nos cellules. 

Dimanche 6 Octobre. Journ~e morose et 
triste, mais je demeure optimiste. J'ai enfin 

(1) Pseudonyme de Mme Andr~ Castagnou, femme 

de lettres, morte en janvier 1941. 
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obtenu lautorisation de recevoir L'lllustra­ 

tion, seule revue qui peut franchir les murs de 
la Sant~. Dans le num~ro du 7 septembre. un 
topo du fumiste Abel Bonnard sur les « Mi­ 

racles dune d~faite » .  Il pose sa candidature 
au Kltrleiter de IEtat Fran~ais. 

Lundi 7 Octobre. Temps magnifique. 
Pourvu que cela dure ! Re~u de M. S. une 
garde-robe qui, si elle nest pas de premi~re 
~l~gance, me tiendra chaud. Je commence 
mes missives hebdomadaires par « courage 
et patience, N..... jour de ma r~clusion ».. . . 

Vendredi 18 Octobre. -Notes relev~es sur 
un exemplaire des « Fleurs du mal »,  appar­ 
tenant ~ la Biblioth~que de la prison : « Tino 
des Ternes tomb~ pour vol d'autos est ~ sa 
troisi~me condamnation »,  « Honneur aux 
hommes, mort aux donneuses »,  « La terre 
tourne autour du soleil et le prisonnier autour 
de sa libert~, sign~ Tino » ,  «  Tandis que toi, 
Tino, tu tournes autour des autos » ,  «  Mort 
~ Dormoy et vive la cagoule »,  « A bas les 
cagoulards » ,  «  Les communistes au po­ 
teau ! »».... 

Samedi 26 Octobre. Il faut avoir ~t~ en 
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prison pour comprendre ~ quel point l'homme 
peut shabituer ~ toutats leis mis~res. Jap­ 
prends par un gardien que P~tain et Hitler 
se sont rencontr~s en France et ont d~cid~ de 
collaborer, comme si lon pouvait collaborer 
avec les Allemands ! En Ukraine aussi, nous 
avons essay~ de collaborer en 1918. 

Dimanche 27 Octobre. Espagnols, Ita­ 
liens, ~migr~s allemands, Alsaciens, tout un 
convoi vient darriver de lautre zone, livr~ 
par Vichy. Un Alsacien, p~re de sept enfants, 
engag~ volontaire des deux guerres et qui 
bo~te ~ la suite dune blessure, se trouve parmi 
eux. 

Lundi 28 Octobre. A la promenade, on me 
passe un journal de l'arm~e allemande, Der 
Soldat im Westen, j'y trouve une photo avec 
la l~gende suivante : « Lordre nouveau en 
Hollande, les policiers de Rotterdam appren­ 
nent l'allemand » .  

Samedi 2 Novembre. - « L'Illustration » 

est ignoble. Qui est-ce ce Jacques de Lesdain 
qui ~crit des inepties avec lassurance dun 
maitre ? Mon voisin de la cellule 39 est dans 
un ~tat lamentable. II me dit avoir ~t~ inter- 
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rog~ et battu six fois. Cest un Hongrois, un 
vieux militant communiste qui s~journait en 
France sous un faux nom. La Gestapo veut ~ 
tout prix conna~tre «son vrai nom. Il a un fils, 
ing~nieur en U.R.S.S. ; les policiers allemands 
qui le savent menacent le p~re de faire passer 
son fils pour un agent allemand et de le faire 
fusiller par les Russes. Mais le vieil homme 
qui est un rude lutteur m'assure qu'il ne dira 
rien. Selon lui, la guerre entre les Soviets el 
I'Allemagne est in~vitable. Le brave Savt­ 
chyne, mon compatriote, ma envoy~ au­ 
jourd'hui un patit mot d'encouragement. 

Dimanche 3 Novembre. - - C e  matin le 
bruit court que Goering a ~t~ assassin~. Je 
n'en crois rien. On entend id les nouvelles 
les plus fantaisistes. C'est ~ se demander si 
ce ne sont pas les Allemands qui lancent ces 
faux bruits pour ~branler le moral des pri­ 
sonniers. J'ai baptis~ ces nouvelles « Radio­ 
Sant~ » et le nom a du succ~s. Hier chez le 
m~decin, j'ai longtemps parl~ avec un Ila­ 
lien qui fait vraiment peine a voir. C'est 
un ancien maire, d~put~, ami de Gabriel 
d'Annunzio. II me montre deux photos de 
lui et d'Annunzio, dans un avion, survolant 
Vienne en 1915, Les Allemands l'ont arr~t~ 
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sur Jes instances de l'Ambassade d'Italie. Je 
re~ois de M. S. un manteau « royal » .  Enfin, 
je ne tremblerai plus pendant la promenade. 
Dans l'/llustration, je  trouve un nouveau mes­ 
sage de P~tain qui annonce qu'il faut se li­ 
b~rer des amiti~s et inimiti~s, dites tradi­ 
tionnelles, ce qui veut dire en bon fran~ais, 
rupture av.ec I' Angleterre et collaboration 
avec I' Allemagne. 

Lundi 4 Novembre. Beaucoup de monde 
ce matin au pansement. Les pansements se 

font, tr~s t~t le matin, par le pharmacien de la 
Sant~. Mes furoncles me donnent droit ~ ces 
visites. Un sous-officier allemand nous d~­ 
clare : 

On nouts assure que Wilkie sera ~lu, moi 

je ne le crois pas. 

Je parle ~ un Italien fort distingu~, ampu­ 
t~ dune jambe. C'est le pr~sident des anciens 
combattants italiens r~publicains, arr~t~ sur 
les ordres de Mussolini. Au sujet des avatars 
italiens en Afrique, il me dit pos~ment : « Le 
peuple italien est un peuple de commer~ants 
et non de guerriers. Le plus grand crime de 
Mussolini n'est pas davoir introduit le fas­ 
cisme, mais d'avoir livrer FItalie, pieds et 
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poings li~s, ~ l'Allemagne. Cet asservisse­ 
ment nous le payerons cher » .  

Mardi 5 Novembre. La campagne du 
froid commence. On se plaint de tous ct~s 

de rhumes et de sciatiques. Ceci m'est heu­ 
reusement ~pargn~ jusqu'~ pr~sent. Mais me 
voici orn~ de furoncles, les premiers de ma 
vie. A la  promenade, je  parle ~ Sander, grand 
brasseur d'affaires qui appartient, comme il 
dit lui-m~me, aux deux cents familles. Il a ~t~ 
arr~t~ dans sa voiture, en revenant de 
Bruxelles o~ il a essay~ de sauver quelques 
tableaux de sa collection. 

Mercredi 6 Novembre. Notre division est 
en liesse, les gardiens inelus, Roosevelt a ~t~ 
~lu ! Cette nuit les sir~nes ont hurl~, j er  me 
suis r~veill~ avec lespoir de voir la Sant~ d~­ 
molie par les bombes anglaises. Dautres ont 
eu la m~me pens~e que moi, sans se dire que 
nous aurions ~t~, fort probablement, les pre­ 
mi~res victimes. 

Same di 9 Novembre. Renseignements 
pris, c'~tait une fausse alerte. Aucun avion 
anglais na survol~ Paris. Mais ils viendront 
un jour, j'en suis s~r. Nous ne serons peut­ 
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~tre plus l~. Quel froid ! Un des moments les 
plus lugubres de la journ~es, c'est Fheure 
des pansements. Il fait noir dans le couloir, 
devant l'officine du pharmacien. Nous som­ 
mes l~ avec les d~tenus de droit commun 
qui ont des mines patibulaires. Ce matin, 
sc~ne p~nible : je mne tiens ~ c~t~ de lAlsa­ 
cien, p~re de sept enfants, livr~ par Vichy. 
Sander qui est pr~s de moi me dit ~ voix 
basse : « Ces Alsaciens ne savent pas s'ils 
veulent ~tre Fran~ais ou Allemands » .  L'Al­ 
sacien qui l'entend se met a crier, sans faire 
attention aux Allemands qui se trouvent tout 
p r ~s :  «  Nous ne voulons par ~tre avec les 
Boches » .  

Lundi 11 Novembre. Nouvelle alerte la 
nuit. Aujourd'hui anniversaire de l'armistice. 
Qu'est-ce que IEurope a fait de cet armis­ 
tice ? 

Mardi 12 Novembre. - O n  me passe par le 
guichet I'Illustration. Sur la couverture on 
voit Petain qui serre la main ~ Hitler. A Pint~­ 
rieur, Franco souriant prend cong~ du F~hrer 
~ la fronti~re franco-espagnole. J'y trouve 
~galement un message de P~tain que je trans­ 
cris ici : « C'est librement que je me suis ren­ 
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du ~ l'invitation du F~hrer... Une collabora­ 
tion a ~t~ envisage entre nos deux pays. J'en 
ai accept~ le prinoipe... C'est dans Thonneur 
(on na jamais tant parl~ d'honneur que de­ 
puis 1940. E. B.) que j'entre dans la voie de la 
collaboration . . . »  Les valeureux Italiens de 
Mussolini se font battre par les Grecs. Ceci 
est une surprise pour moi. On parle ici dune 
rencontre Hitler-Molotov ~ Berlin. Depuis 
hier, une centaine d'~tudiants sont ~ la Sant~, 
toutes les cellules sont occup~es par eux. On 
nous dit que les ~tudiants ont manifest~ ~ 

I'Etoile et qu'ils ont cri~ « Vive de Gaulle »,  

Les Allemands ont tir~ dessus, il y a eu des 
morts et des bless~s. 

Mercredi 13 Novembre. Au,pansement je 

vois un jeune professeur du lyc~e Lakanal. 
C'est lui qui a port~ les fleurs sur la tombe du 
Soldat Inconnu. 11 me parle de sa petite 
fille, n~e le jour m~me de son arrestation et 
qu'il n'a pas vue. La cellule 45 est occup~e par 
un Italien du « milieu » qui a eu des d~m~l~s 
avec des soldats al:lemands pour une fille sans 
vertu. Il est tr~s laid et provoque le rire g~­ 
n~ral quand il d~clare qu'il est en prison 

< pour des filles » .  
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Jedi 14 Novembre. - Aujourd'hui chcz 
le m~decin, le couloir est envahi par les ~tu­ 
diants. Tous tr~s gais et se souciant fort peu 
de ce qui les attend. Quelques-uns sont bles­ 
s~s. Sander qui, je ne sais par quel moyen, 
arrive ~ se procurer du tabac, le distribue 
g~n~reusement aux ~tudiants. M. S. m'an­ 
nonce dans sa lettre que toutes les facult~s 
ont ~t~ ferm~es. Un des ~tudiants me passe 
un num~ro du Matin, que je lis avec d~go~t. 
Il para~t que les femmes qui sont ~ la Sant~, 
ont une attitude h~roique. Ceci me fait pen­ 
ser ~ un journal anglais qui ~crivait pendant 
le si~ge de Paris, en 1871, que si la nation 
fran~aise ~tait compob~e de femmes, ce se­ 
rait une nation terrible. Dans lapr~s-midl, 
visite inattendue d'un officier de la Ges­ 

tapo, accompagn~ d'un sous-officier. L'offi­ 
cier me demande si je nai pas de r~clama­ 
tions ~ formuler. A ma r~ponse n~gative il 
me dit : « Vos voisins se plaignent d~tre au 
r~gime de droit commun. Sil en est ainsi, 
c'est de par la volont~ de M. Daladier qui a 

tsupprim~ le r~gime politique » .  

Vendredi 15 Novembre. - Dreyfus que je 
vois au pansement, me lit des vers qu'il a 
compos~s et qui se terminent par le refrain : 
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« Un jour on sera libre » .  Je laime pour son 
courage et son bon sens. ll me passe Ath~nes, 

une d~mocratie de Robert Cohen. Que d'ana­ 
logies avec notre III-~me R~publique ! Une 
heure de conversation « par t~l~phone » avec 
Choulguine, sur Dostoievski. Hier une d~por­ 
tation a eu lieu, deux ~migr~s allemands de 
notre division ont ~t~ emmen~s. Ces d~porta­ 
tions, comme nous avons constat~, ont lieu 
chaque troisi~me jeudi du mois. Cette nuit­ 
l~, on ne dort pas. Avant mon arriv~e ici, les 
prisonniens ~taient pr~venus de leur d~part, 
mais apr~s deux suicides, on a chang~ de 
syst~me. 

Samedi 16 Novembre. Une fois de plus, 
je passe une nuit sants sommeil. Au panse­ 
ment je retrouve le jeune professeur de La­ 
kanal qui me dit qu'il sera traduit devant le 
tribunal militaire. Vive altercation avec un 
gardien qui est insolent avec Choulguine. Je 
lui dit son fait et lui crie que nous nadmet­ 
trons pas de mufleries de la part des Fran­ 
€ais, les Boches nous suffisent. 

Dimanche 17 Novembre. Nous passons 
~ la douche tous les quinze jours. Or, nous 
avons trois minutes pour nous d~v~tir, 
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prendre la douche et nous rhabiller. C'est 
une proc~dure peu rago~tante. Les dimanches 
sont des journ~es tristes : pas de promenades, 
pas de visites au m~decin. 

Mercredi 20 Novembre. Je suis grippe 
et je palsse une nuit sans sommeil. Par re­ 
pr~sailles, depuis trois jours pas de visite m~­ 
dicale. A la promenade, je rencontre un 
jeune Lorrain de Metz. Il a ~t~ arr~t~ ~ Ch~­ 
lons, en voulant rentrer ~ Metz. ll na per­ 
sonne pour lui envoyer des v~tements et du 
linge et souffre beaucoup du froid. Il crie ~ 
tout propos : « Je suis Fran~ais et les Alle­ 
ands n'ont pas le droit de m'arr~ter » .  Il a 
~t~ malmen~ ~ l'interrogatoire, mais il n'a 
pas lair abattu et attend les Am~ricains qui 
viendront lib~rer Metz !  Un gardien me dit 
dun ton sentencieux: « Si les Boches vous 
out mis en prison, c'est pour vous e » 

Jedi 21 Novembre. Ce matin, tr~s t~t, 

le pharmacien me convoque. Cela m'~tonne 
beaucoup, car je  ne me suis pas fait inscrire 
pour le pansement. Or, c'est une ruse du 
brave pharmacien qui me demande de l'aider 
~ remonter le moral dun des ~tudiants arr~­ 
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t~s le 11 novembre. Je fais de mon mieux et 
je parviens ~ le r~conforter un peu. 

Vendredi 222 Novembre. A la prome­ 
nade je rencontre un journaliste fran~ais qui 
compte sur sa tr~ls prochaine lib~ration, car, 
selon lui, une paix sera bientot sign~e entre 
la France et I'Allemagna. Sancta simplicitas ! 
Je relis avec plaisir Jacot et Lori de Bainville 
que lon ma pass~ ~ la promenade. Cette Cas­ 
sandre fran~aise avait raison de r~p~ter que 
ce]a finirait mal. Il semble que Maurras est 
collaborateur cent pour cent. 

Samedi 23 Novembre. Dans la nuit vers 
quatre heures, mon petit gardien vient me 
chuchoter ~ travers le judas les derni~res 
nouvelles de Londres : « Cela ne va pas si mal. 
Patience » .  Aujourd'hui, un soleil qui fait 
regretter d'etre en prison. Chez le coiffeur je 
vois le lecteur de polonals ~ F'Universit~ de 
Bordeaux qui ~tait en m~me temps consul 
honoraire. Il habite la France depuis trente 
ans et il a ~pous~ une Fran~aise. Arr~t~ ~ 
Bordeaux, il a ~t~ transf~r~ ici, malade, ex­ 
t~nu~, lamentable. 

Dimanche 24 Novembre. - - N u i t  sans som­ 
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meil. Le temps est doux. C'est dimanche, nous 
rsommes boucl~s pour la journ~e. J'~cris ~ 

M. S . : « L a  vie vaut la peine d'~tre v~cue, rien 
que pour voir comment tout cela finira » .  

Mardi 26 Novembre. Mal dormi. 'Toute 
la journ~e j'arpente ma cellule, plein de rage 
contre Htiler et ses acolytes auxquels je dois 
mon s~jour ici. Est-ce le moral qui commence 
~ fl~chir ? 

Dimanche 1" D~cembre. Regu la pre­ 
mi~re lettre de ma fille qui se trouve ~ Anne­ 
masse. Il fait tr~s froid, jai mis sur moi tout 
ce que je poss~de, sans arriver ~ me r~chauf­ 
fer. 

Lundi 2 D~cembre. Je suis un des seuls 
ici ~ navoir pas ~t~ interrog~ encore. Je me 
demande a quoi cela tient. 

Mardi 3 D~cembre. Je reste couch~ toute 
la journ~e ~ cause du froid. Dernier bobard 
de « Radio-Sant~ » : on attend pour oette se­ 
maine une amnistie g~n~rale pour tous les 
clients de la Sant~. Miseri quod optant de­ 
siderant. Dreyfus me passe le Culte du moi 
de Barr~s. Combien cela para~t pr~tentieux, 
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surann~ et ennuyeux en 1940 ! Grand ~v~ne­ 
ment : on proc~de au nettoyage de ma ch~re 
cellule et je me trouve avec tous mes bagages 
au N" 1 o~ j'~cris ces lignes. Un jeune homme 
d'Angoul~me qui se trouve ici, a ~t~ pris avec 
mille lettres qu'il transportait dans l'autre 
zone. Il a ~t~ condamn~ ~ trois mois de pri­ 
son. 

Mercredi 4 D~cembre. A la visite m~di­ 
cale on me dit que quarante-six ~tudiants ont 
~t~ lib~r~s hier. C'est l~ que je rencontre Paul 
Langevin. Les Allemands lui reprochent 
d'avoir pr~sid~ un Comit~ d'aide aux Juifs 
allemands. II leur r~pond que pour lui il 
ny a pas de Juifs, mais des r~fugi~s alle­ 
mands. Vichy la, naturellement, r~voqu~. Je 
lui dis qu'il est en bonne compagnie avec Mi­ 
chelet et Edgard Quinet. « Et avec Renan » ,  

me r~pond-il. Re~u de M. S. un sac de cou­ 
chage, une v~ritable merveille. 

Jedi 5 D~cembre. Au pansement je 
fais la connaissance d'un officier polonais, an­ 
cien substitut ~ Cracovie. Il se plaint am~­ 
rement des autorit~s de Vichy qui lont em· 
p~ch~ de quitter la France pour aller en 
Angleterre. Cet homme naf s'est rendu ~ 
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I'Ambassade d'Allemagne pour demander 
lautorisation de rentrer en Pologne. On la 
re~u fort courtoisement et on lamen~ ici. 
Notre cantine est de plus en plus pauvre, on 
n'y trouve presque plus rien. 

Samedi 7 D~cembre. Je reint~gre mon 
ancienne cellule que je retrouve presque avec 
tendresse. Vers onze heures, visite dun feld­ 
vehel qui accompagne un of ficier allemand, 
monocle ~ lceil, visage imp~n~trable. Il exa­ 
mine froidement la cellule, sans me regarder. 
Je me tiens aupr~s de ma table. « Mettez­ 
vous au garde-~-vous quand un officier alle­ 
mand entre dans votre cellule » ,  hurle le feld­ 
vebel. Je ne bouge pas. Pas de sanction jus­ 
qu'~ ce soir. 

Dimanche 8 D~cembre. Il para~t qu'on 
peut se faire envoyer des livres de Text~rieur. 
Je m'empresse de l~crire ~ M. S. Vichy parle 
beaucoup de P~guy, ce qui est assez bizarre, 
car c'est un clerc qui n'a pas trahi. 

Lundi 9 D~cembre. Nuit agit~e. On parle 
de I'installation de P~tain ~ Varsailles, et de 
notre transfert au Cherche-Midi. Dans un 
num~ro du Matin, japprends que le sinistre 
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Rosenberg a fait, le 28 novembre, au Palais­ 
Bourbon, en pr~sence des officiers allemands, 
une conf~rence sur les id~es de 1789. Ces quel­ 
ques lignes de lignoble journal me donnent 
la naus~e pour toute la matin~e, jusqu'au mo­ 
ment o~ l'on mapporte l'Illustration o~ je 
trouve dautres nouvelles aussi all~chantes : 
P~tain a fait un voyage triomphal ~ Lyon o~ 
il a ~t~ salu~ par le clerg~, les g~n~raux et une 
foule immense. Ici mm~me, il y a des patriotes 
francais qui lui gardent leur confiance, 
croyant ~ un double jeu de sa part. Je jette 
un coup d'cil sur les programmes des ein~­ 
mas : trois films allemands. 

Mardi 10 D~cembre. --- Ce matin, chez le 
m~decin, je vois le g~n~ral Chapoval (1) .  Je 
savais par Choulguine qu'il ~tait l~ depuis 
cinq jours. Selon lui, dans la colonie ukrai­ 
nienne on est persuad~ qu'il y aura une guerre 
entre I'Allemagne et les Soviets. Dans lpr~s­ 
midi ,  un sous-officier allemand entre dans ma 
cellule, me remet une lettre et me demande les 
timbres. C'est un ~tudiant de P'Universit~ de 

(1)  Pr~sident de l'Association Ukrainienne en 

France, M. Nicolas Chapoval, ~tait un adversaire de 

l'hitl~risme. 
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Hambourg. Il pr~parait une th~se sur la R~­ 

volution fran~aise avec le professeur Salo­ 
mon. Nous parlons d'histoire. II me de­ 
mande pourquoi je  suis arr~t~. Je lui r~ponds 
prudemment que je n'en sais rien. Alors il 
sort et mapporte du bureau allemand ma 
fiche o~ il est ~crit :  « D~mocrate, franco­ 
phile et franc-ma~on. Propagande de haine 
contre ]Allemagne. Ennemi du Reich » .  

Mercredi 11 D~cembre. Le matin, en pre­ 
nant ma cruche d'eau, je vois le nouveau pen 
sionnaire de la cellule 39. C'est un Allemand 
~migr~ qui, ~ lentendre, avait ~t~ m~l~ ~ l'at­ 
tentat contre Hitler ~ Munich. Arr~t~ Cler­ 
mont-Ferrand par les autorit~s de Vichy, la 
veille de son d~part pour les Etats-Unis, il a 
~t~ livr~ aux Allemands. Le capitaine de la 
prison en voyant sa fiche lui a d i t :  «  Votre 
compte sera vite r~gl~ » .  Il para~t assez calme 
et me demande un conseil. Embarrass~, je 

lui dis : « Faites trainer les choses, il y a tou­ 
jours des miracles » .  

Jedi 12 D~cembre. - M o n  voisin, PAlle­ 
mand, a hurl~ toute la nuit, impossible de 

dormir. Est-il devenu fou, ou le simule-t-il ? 

Cette nuit un d~part doit avoir lieu pour l'Al­ 
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lemagne. Chacun se demande si son tour 
nest pas arriv~. Dans la lettre de M. S., je 
trouve un petit mot de Casta (l) qui ~voque 
notre promenade a I' Abba ye de Port-Royal, 
la veille de l'invasion allemande et cite ses 
vers : « Les temps sont durs, Antigone est 
morte ... » 

Samedi 14 D~cembre. Dix-sept personnes 
ont ~t~ d~port~es de notre division. LAlle­ 

mand continue a hurler. Le gardien me dit 
qu'il a tent~ de souvrir les veines. Je vois 
dans le couloir Langevin accompagn~ de deux 
types de la Gestapo. Il a grande allure ~ c~t~ 
de ces deux individus qui, du reste, l'appel­ 
Ient « maitre » .  Le froid se fait sentir de 
plus en plus. 

Dimanche 15 D~cembre. J~cris ~ M. S. : 
« Je me porte bien, mon moral le 104-~me 
jour est aussi bon que le premier. Je remplis 
las devoirs de mon ~tat, comme dit Diderot » .  

Lundi 16 D~cembre. J'ai faim tout le 
temps. Mes douze v~tements ne parviennent 
pas ~ me r~chauffer. Toute la journ~e, il fait 

(1) Andre~ Castagnou, po~te, mari de Junia Letty, 
mort en 1942. 
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noir et froid. C'est un vrai exploit que de se 
laver le matin. Les nuits paraissent intermi­ 
nables. Langevin se plaint de ne iamais sa­ 
voir lheure dans la nuit. Un sous-officier 
allemand palsse avec une liste pour inscrire 
ceux qui voudraient assister ~ la messes qui 
aura ieu, para~it-t-il, une fois par semaine. 

Mardi 17 D~cembre. L'heure allemande 
nous fait passer presque toute la journ~e dans 
l'obscunit~. Si l'on pouvait, au moins, dormir. 
Mais ici intervient le froid et le « bon » lit. 
Je rencontre a la promenade Chapoval qui 
me passe du chocolat. Sa femme edst auto­ 
ris~e ~ venir le voir deux fois par semaine e 

~ lui apporter des colis. Bonne surprise : 
M. S. m'annonce l'envoi d'un gillet doubl~ 
de mouton. Je lis avec plaisir Histoire des 

Etats-Unis de Firmin-Roz et suppute d'avance 
comment cette formidable force industrielle 
s'abattra sur IAllemagne. Un gardien me di! 
que Laval a ~t~ arr~t~ par P~tain et rempla­ 
c~ par Flandin le Munichois. 

Jeudi 19 D~cembre. Le professeur de La­ 
kanal qui, le 11 novembre, avait d~pos~ des 
fleurs sur la tombe du Soldat Inconnu, a ~t~ 
condamn~ ~ un an de prison. L'Illustration 
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daujourd'hui publie six pages sur « le retour 
des cendres de Napol~on » .  

Vendredi 20 Dcembre. - N u i t  agit~e. Mon 
voisin allemand a hurl~ tout le temps. Le 
pauvre Aiglon a ~t~ ramen~ ~ Paris par las 
Allemands. Japprends aujourd'hui que par­ 
mi les personnes d~port~es jeudi dernier se 
trouvait I'Allemand Kopel, Juif socialiste, r~­ 
fugi~ en France. Son histoire est vraiment 
curieuse. Fils d'un riche antiquaire de Ham­ 
bourg, il a jou~ un certain r~le politique sous 
le r~gime de Weimar. R~fugi~ en France de­ 
puis 1935, il a ~t~ intern~ au d~but de la 
guerre ~ Lille. Sa connaikssance de l'anglais 
lui a valu d'~tre lib~r~ pour servir d'inter­ 
pr~te dans un bureau anglais. Lors de l'in­ 
vasion allemande, il a r~ussi ~ venir jusqu'~ 
Paris o~ il a fait de la propagande socialiste 
parmi les soldats de la Wehrmacht. Un « ami » 

socialiste la donn~e ~ la Gestapo qui la arr~­ 
t~, sans savoir qu'il ~tait Juif. Au cours de 
l'interrogatoire, son· origine a ~t~ d~couverte. 
Son cas s'~tait beaucoup aggrav~ du fait que 
Kopel avait ~pous~ ~ Paris une r~fugi~e alle­ 
mande, aryenne, ni~ce dun membre influent 
du parti nazi. L'officier de la Gestapo» 

Iroubl~ par cette d~couverte, a essay~ vaine­ 
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ment de faire dire ~ Kopel qu'il n'~tait que 
demi-juif. Kopel sattendait ~ ~tre d~port~ ~ 
Hambourg pour ~tre jug~ du cnime contre la 
puret~ de la race allemande. Le plus curieux 
est que Kopel, un gar~on vraiment sympa­ 
thique, ma longuement expliqu~ qu'il sou­ 
haitait la victoire de l'Allemagne qui, selon 
lui, devait introduire le v~ritable socialisme, 
tandis que la victoire anglaise serait l'affer­ 
missement du capitalisme. Ces Allemands 
sont vraiment compliqu~s ! Une lettre de M. 
S. mannonce qu'on a refus~ d'accepter des 
livres qui m~taient destin~s, comme ~ un 
« ennemi du Reich » . . .  Dernier bobard de 
« Radio-Sant~ » : P~tain aurait protest~ offi­ 
ciellement contre les arrestations arbitraire~s. 
J'ai en main un num~ro de P'Oeuvre de D~at 
de Dantzig. Sa seule ressemblance avec l'an­ 
cien journal, c'est que l'on y mange du cur~. 

Dimanche 22 D~cembre. Je rencontre 
chez le coiffeur un Belge ramen~ de Bruxelles, 
il y a cinq jours. II me dit qu'~ Bruxelles le 
moral est tr~s bon. Je re~ois aujourd'hui une 
lettre fort spirituelle de P. (1) 

(1) Antun Polanscak, lecteur de serbo-croate ~ 

l'Ecole Nationale des Langues Orientales Vivantes. 
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Lundi 23 D~cembre. - U n e  lettre de M. S. 
qui me conseille d'employer les proc~d~s t i ­  

b~tains pour me r~chauffer dans ma cellule. 
Quel froid, pire que celui que j~prouvais dans 
les tranch~es en 1915. Dans lapr~s«midi, 
pour me distraire je me mets ~ chanter, Un 
gardien vient me dire que cela est interdit. Jc 
lui demande s'il vaut mieux pleurer. Il reste 
interloqu~, puis, apr~s avoir rfl~chi, il map­ 
porte le dernier num~ro de P'Illustration o~ 

je cueille quelques perles, dans larticle de J. 
Coudurier de Chassaigne : « Hitler secoua les 
Juifs comme un lion ses parasites... » ,  «  L'Ang­ 
leterre, colosse aux pieds d'argile, chancelle 
ur ses bases... » Tout le num~ro est consacr~ 
au retour du pauvre Aiglon. Quelle sinistre 
com~die : des soldats allemands qui montent 
la garde devant le fourgon de celui qui se r~­ 
clamait « prince fran~ais » ,  Abetz ~ c~t~ de 
Darlan et du g~n~ral von St~lpnagel.... 

Mardi 24 D~cembre. -- Aujourd'hui on a 
enfin rel~ch~ le pauvre Espagnol, avocat ~ 

Barcelone et ancien secr~taire particulier 
d'un ministre r~publicain, qui se promenait 
ici en pyjama, tel qu'il avait ~t~ cueilli en t~, 

~ son domicile. Mon voisin, I'Allemand, 
hurle nuit et jour. Le major tch~que Cermak 
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s'attend ~ ~tre d~port~. Il me cite aujourd'hui 
las vers de Kol lar :  «  Celui qui met des es­ 
claves aux fers est lui-m~me un esclave •... 

Cette veille de No~l en prison, on s'en sou­ 
viendra ! « Radio-Sant~ » annonce une am­ 
nistie pour demain. Je ris en moi-m~me. 

Mercredi 25 D~cembre. Comme cadeau 
de Nol nous avons une double ration de 
froid. Mes dents claquent. 

Jedi 26 D~cembre. A la promenade nous 
sommes surveill~s par un gardien sympathique 
qui me dit : « C'est un honneur pour moi de 
garder des prisonniers patriotes » .  Le Polo­ 
nais Konarski, directeur dune banque polo­ 
naise ~ Paris, a ~t~ lib~r~. Il ~tait accus~ de 
pr~ter une aide financi~re ~ ses compatriotes. 
Mon voisin, I'Allemand a r~ussi en fin de 
compte ~ se faire transf~rer ~ l'infirmerie de 
Fresnes. Pour combien de temps ? Je re~ois 
une carte interzone de ma fille d'Annemasse 
et une lettre de M. S. mannon~ant lenvoi dune 
couverture ; celle-ci arrive en m~me temps. 
C'est un beau cadeau de No~l. 

Vendredi 27 D~cembre. A la promenade 
je vois un ~tudiant, Juif de Roumanie. II fait 
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une th~se sur Huet, ~v~que d'Avranches. Il 

est ici pour avoir tent~ de franchir la ligne 
de d~marcation, revenant de la zone sud. 

Dimanche 29 D~cembre. -Depuis quelques 
jours « Radio-Sant~ » se surpasse : La Russie 
est sur le point d'attaquer lAllemagne, I'Ita­ 
lie a demand~ l'armistice, P~tain doit venir 
s'installer ~ Paris, pour finir amnistie g~­ 
n~rale pour les d~tenus politiques. Hier, pen­ 
dant la visite m~dicale, je dis ~ notre cercle 
ce que je pense de ces bobards. Mes coll~gues 
ne sont pas contents de me voir d~molir ces 
ch~teaux en Espagne. Je me demande d'o~ 
peuvent venir ces « nouvellas » .  Lettre ~ M. 
S . :  «  Le froid a d~clench~ une attaque g~n~­ 
rale, mais en ma qualit~ dancien artilleur, 
j'ai arrang~ dans mon lit un vrai blindage o~ 
je me d~fends honorablement. J'esp~re qu'il 
tiendra mieux que la ligne Maginot » .  

Lundi 30 D~cembre. Le froid persiste. 
Un journaliste am~ricain me passe aujourd'hui 
~ la promenade un num~ro du Malin. De tous 
les torchons allemands, c'est incontestable­ 
ment le plus d~go~tant. Il pue la trahison. 
Dans I'Illustration, Robert de Beauplan 
pr~che la « collaboration loyale » .  Le m~me 
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Robert de Beauplan, dans 1Illustration d'il 
y a un an, faisait des articles pros~mitiques. 

Mardi 31 D~cembre. -- A la promenade, en 
~changeant quelques mots avec Chapoval, 
j'apprends enfin qui ~tait le myst~rieux L~vi 

sur lequel on m'a pos~ des questions au mo­ 
ment de mon arrestation. Je rencontre chez 

le m~decin le pr~sident des anciens combat­ 
tants italiens r~publicains. Il attend sa d~­ 
portation avec courage, Un sous-officier al­ 
lemand passe dans chaque cellule pour noter 
la date de larrestation et de interrogatoire 
de chaque d~tenu. · Chacun interpr~te cette 
visite comme bon lui semble. Lann~e se ter­ 
minc sur une pluie maussade. 
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1941 

Mercredi 1" Janvier. - A  minuit nous 
~changeons avec Choulguine trois coups 
contre le mur pour nous souhaiter la bonne 
ann~e. Choulguine est plein despoir ; sa 
femme qui est venue le voir esp~re sa pro­ 
chaine lib~ration. 

Jedi 2 Janvier. Je vois chez le coiffeur 
le Belge de Bruxelles. C'est un avocat com­ 
muniste, du nom de Bastian. Sander a ~t~ in­ 
terrog~. Son moral est excellent. Ce nest pas 
pour rien qu'on lavait surnomm~ « Premier 
Cuirassier de France » au cours de lautre 
guerre. Une lettre de M. Beaulieux (1) qui me 
souhaite bonne sant~ et courage et qui joint 
~ sa missive de l'argent. Je suis tr~s touch~ 
par ce geiste, surtout que c'est la premi~re 

(1) Professeur de bulgare ~ I'Ecole Nationale des 
Langues Orientales Vivantes. 
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lettre dun coll~gue slavisant. J'apprends l'as­ 
sassinat de Jorga. Encore une victime de la 
tyrannie qui s'est abattue sur l'Europe. 

Vendredi 3 Janvier. Une d~portation a eu 
lieu hier. On ignore encore les noms des d~­ 
port~s. 

Samedi 4 Janvier. - II neige et le froid per­ 
siste. Mais doigts sont gel~s. Je ne puis ni ~crire, 
ni communiquer avec Choulguine. Un offi­ 
cier de la Gestapo vient me demander o~ e 

trouve Andr~ Mazon. Je lui dis que je l'ignore. 
La femme de Kopel a ~t~ d~port~e jeudi. L'~tu­ 
diant roumain n'a eu que deux mois de pri­ 
son. II me dit que lors de son jugement, l'of­ 
ficier rapporteur lui a reproch~ de soccuper 
de philosophie fran~aise et non de philoso­ 
phie allemande. 

Dimanche 12 Janvier. - M a u v a i s e  nou­ 
velle : un gardien me dit que d'ici peu les Al­ 
lemands remplaceront les Fran~ais ~ la prison 
Mon voisin, le « fou » ,  est revenu hier de 
Fresnes et aujourd'hui mm~me il est reparti 
pour une « destination inconnue » .  

Lundi 13 Janvier. - Un sous-officier alle­ 
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mand vient m'annoncer que dici peu je serai 
interrog~. 

Mercredi 15 Janvier. Je rencontre chez 
le coiffeur un inspecteur des assurances, an­ 
cien combattant de lautre guerre, d~cor~ de 
la L~gion d'Honneur ~ titre militaire. Il est 
l~ depuils deux jours pour avoir d~chir~ une 
affiche o~ les Allemands annon~aient lex~­ 
cution dun ing~nieur fran~ais ~ titre de re­ 
pr~sailles (1). 

Jedi 16 Janvier. Le substitut de Craco­ 
vie a ~t~ avis~ qu'il serait d~port~ en Alle­ 
magne. 

Samedi 18 Janvier. La neige qui est tom­ 
b~e en grande quantit~ nous a emp~ch~s de 
faire notre pauvre petite promenade. 

Dimanche 19 Janvier. Hosanna ! Le 
temps s'adoucit. Le soleil brille et je sors de 
mon blindage. Je r~dige mon bulletin pour M. 

S . :  «  Sant~ bonne, patience de fer, courage 
in~branlable. En langage de corps de garde 

(1 )  II s'agit de Jacques Bonsergent, fusill~ le 23 

d~cembre 1940. 
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cela se dit, je men f... . . . . . royalemant. Voyez­ 
vous, je commence ~ comprendre la force des 
h~r~tiques, Avvakum y compris. Il y a une 
volupt~ ~ subir des mis~res physiques pour 
une id~e » .  

Mardi 21 Janvier. Le d~gel continue, l'eau 
coule le long deis murs et je  regrette presque 
le froid. Le nouveau gardien qui a lair dune 
brute, m'a tutoy~. Je nadmets pas cette mu­ 
flerie de la part dun Fran~ais et je refuse de 
sortir de ma cellule. Le surveillant qui passe 
~ ce moment-l~ me donne raison. 

Jedi 23 Janvier. Un soldat allemand 
vient me faire remplir une fiche sur ma reli­ 
gion, car nous aurons ici une messe catho­ 
lique et un service protestant. II me dit que 
les prisons de Berlin sont bien plus propres 
et mmieux organis~es que cellos d'ici et me 
souhaite tr~s sincerement dy ~tre transf~r~. 
Je revois chez le coiffeur le lecteur de polo­ 
nais ~ Bordeaux, il a lair de plus en plus 
malade. 

Samedi 25 Janvier, A la promenade je 
parle ~ un certain M~t~nier qui est ici depuis 
quequels jours, et qu'on appelle « capitaine » .  

Une d~portation a eu lieu avant-hier. 
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Mardi 28 Janvier. Chez le m~decin, 
longue conversation avec M~t~nier. A ma 
grande surprise, je  d~couvre que c'est le M~­ 
t~nier de la Cagoule et qui a pass~ par la 
Sant~, sous le gouvernement Blum. M~t~nier 
me dit qu'il ~tait chef de la police de pro­ 
tection du Mar~chal et c'~tait lui qui avait 
arr~t~ Laval. Envoy~ par P~tain en mission 
~ Paris, il a ~t~ imm~diatement mis en pri­ 
sons par Abetz. Dans Fapr~s-midi, nous nous 
retrouvons chez le coiffeur, M~t~nier le ca­ 
goulard, le communiste Bastian et noi et tous 
trois nous tapons sur leis Allemands. D~cid~­ 
ment, ils ont le secret de cr~er union sacr~e 
contre eux. 

Mercredi 29 Janvier. --- Sander par le gui­ 
chet mannonce sa lib~ration. Je suis heu­ 
reux pour lui. Vers une heure et demie, le 
surveillant me fait sortir pour me conduire 
~ l'interrogatoire. J'en reviens ~ six heures 
et demie. Je suis tr~s fatigu~. 

Jedi 30 Janvier. Je passe ma journ~e ~ 
noter mon interrogatoire et je refuse m~me 
d'aller ~ la promenade et chez le m~decin. 
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INTERROGATOIRE 

Il a lieu ~ la prison m~me. Je me trouve en 
pr~sence dun capitaine, de deux sous-offi­ 
ciers et d'une dactylo ang~lique qui parle bien 
le fran~ais et le russe. Le capitaine m'ad­ 
resse la parole en russe et me demande si 
je d~sire r~pondre en russe ou en fran~ais. 
Je lui dis que je pref~re me servir de l'alle­ 
mand pour ~viter les erreurs toujours pos­ 
sibles de Ia traduction . Le capitaine com­ 
mence par me demander mon curriculum 

vitae... ~ partir de l'~ge de huit ans. J'essay° 
de l'abr~ger, mais il minterrompt et veut 
avoir des pr~cisions sur mes parents, grands­ 
parents, mes ~tudes secondaires et jusqu'aux 
noms de mes professeurs de lyc~e. Pour 
satisfaire sa curiosit~ sur ce dernier point, je 
cite des noms pris dans Taras Bulba, ce qui 
fait tr~s ukrainien. Quant aux professeurs de 
P'Univerfsit~, il d~sire conna~tre non seulement 
leurs noms, mais aussi les titres de leurs 
principaux travaux. Austi l'interrogatoire 
sur cette partie de ma vie dure presqu'une 
heure. Pour la partie relative a mon acti­ 
vit~ politique en Ukraine, apr~s la R~volu­ 
tion russe, son dossier ne semble pas conte­ 
nir des choses pr~cises, fort heureusement 
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pour moi. Aussi se contente-t-il de quelques 
questions insignifiantes. 

Puis il tire de son volumineux dossier une 
feuille et me dit dun ton mena~ant : « Voici 
la l iste de vos travaux » ct la lit ~ haute voix. 
Celui qui lavait compos~e avait pouss~ le 

z~le jusqu'~ indiquer les livres ~ para~tre.... 
Dans taus ces ouvrages il constate ma haine 

pour I'Allemagne et me reproche que ce soit 
un professeur fran~ais, r~put~ pour sa ger­ 
manophobie et pr~sident du Comit~ de la 
Rive Gauche du Rhin, qui, dans la pr~face ~ 
« Napol~on et P'Ukraine » ,  me rende hommage 
des services politiques rendus ~ la France, 
par ce livre. (1) 

(1 )  Les citations de mes ouvrages et articles ont ~t~ 

r~tablies plus tard. Voici le texte de la pr~face de 
M. E. Driault ~ « Napol~on et I'Ukraine » : « ...Lorsque 
le nom de l'Ukraine a reparu dans l'histoire, parmi les 
d~sastres de la Russe et du tsarisne unitaire, vous 
avez ~t~ un des premiers ~ proclamer en France que 
I'Ukraine n'~tait pas une pure invention de la science 
ou de l'ambition h~g~monique de l'Allemagne... Lais­ 

sez-moi, vous f~liciter de nous avoir aid~ ~ comprendre 
et ~ faire comprendre la vraie figure de Napol~on. 
D'aucuns, et surtout les Alemands, du moins les Prus­ 
siens, ont voulu le pr~senter comme un tyran, comme 
un despote, vous savez bien, vous, qu'il fut un lib~ra­ 
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Puis il passe ~ mon livre « La paix ukrai­ 
nienne de Brest-Litovsk » o~ il trouve Tex­ 
pression de la m~me hostilit~ envers lAlle­ 
magne. 11 m'en lit quelques passages : « La 
question ukrainienne ~tait pour Berlin un 
moyen de chantage contre la Russie.... L'Alle­ 
magne voulait forcer la main a la Rada (Con­ 
seil National Ukrainien) et la compro­ 
meltre aux yeux du Gouvernement russe et 
de P'Entente... La trait~ de Brest-Litovsk 
n'~tait qu'une sinistre com~die... Les Empires 
centraux ~taient venus en Ukraine chercher 
le bl~. Les paysans navaient aucune inten­ 
tion de le livrer au roi de Prusse. Les Alle­ 
mands organis~rent alors de v~ritables exp~­ 
ditions dans les villages ukrainiens. Leis pay­ 
sans r~sist~rent. Les ex~cutions se multi­ 
pli~rent. Il en fut de m~me pour les ouvriers 
qui ne voulaiet pas se plier aux fins de l'im­ 
p~rialisme allemand. Et que dire des intel­ 
lectuels ukrainiens qui ne voulurent pas lais­ 
ser 'Ukraine ~ lemprise allemande et qui 
voulurent sauver Thonneur de leur pays et 
organis~rent des insurrections... A la fin de 

teur. Vous nous avez rendu un grand service scienti­ 
fique et politique en rappelant qu'il a r~veill~ aussi la 
conscience nationale de l'Ukraine... » 
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la domination allemande, les prisons ~taient 
combles » .  

La lecture de ces passages termin~e, il tire 
un num~ro des Nouvelles Ukrainiennes (1) et 
lit mon article sur « Un Institut Ukrainien a 
Berlin » : « Nous sommes en pr~sence dune 
institution qui, sous le couvert d'~tudes scien­ 
tifiquas, est deistin~e ~ devenir un centre de 
propagande et dexpansion vers notre pays, 
rappelant la plus belle p~riode de la politique 
coloniale allemande en Ukraine, apr~s Brest­ 
Litovsk. A la t~te de cet « Institut scientifique » 

se trouve le g~n~ral Wilhelm Groener qui fut 
chef dEtat-Major des troupes d'occupation 
allemandes en Ukraine, en 1918, et en m~me 
tempis l'~me et le symbole de la ru~e des Al­ 
lemands de Guillaume II vers Odessa, vers 
Rostov et de l~ vers le Caucase. C'est lui qui 
dirigea les op~rations de repr~sailles de sa 
soldatdsque contre les villages pacifiques 
ukrainiens, repr~sailles atroces qu'aucun 
« Institut scientifique » allemand ne saura 
jamais effacer de la m~moire des paysans 
ukrainiens. Il ne peut donc subsifster aucun 
doute que la s~rie des interventions militaires 
~tant momentan~ment pass~e, c'est une p~n~­ 

(1 )  Du 1 d~cembre 1926. 
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tration pacifique en Ukraine que vont tenter 
les Allemands de la trempe du g~n~ral Groe­ 
ner. Heureusement que les Ukrainiens savent 
par exp~rience ce que valent les missionnaires 
de cette esp~ce, quils viennent de Guillaume II 
ou de Pilsudskki e t  ils sauront leur barrer le 
chemin. Un ~change continuel d'id~es et 
d'cuvres entre leis savants et les artistes ukrai­ 
niens et leurs coll~gues de l~tranger doit ~tre 
~tabli. Mais cet ~change doit se faire entre 
les repr~sentants de T'Ukraine d'aujourd'hui 
et de damain, dune part, et les repr~sentants 
de la vie intellectuelle occidentale v~ritable 
et non des militaires d~guis~s. Nous r~p~­ 
tons que cet ~change doit passer par Paris et 

non par Berlin » .  

Ces lignes ne peuvent ~maner que dun 
v~ritable agent de la propagande frangaise, 
me dit-il dune voix pleine de col~re. Votre 
amiti~ avec P~lissier, germanophobe acharn 
qui a combattu le « Deutschtum » ~ Prague, 
~ Kiev, ~ Memel, ne peut que confirmer ce 
fait... 

Il conclut alors que toute mon activit~ 
d'homme de lettres, avant m~me Pav~nement 
du III-~me Reich, tendait ~ exciter la haine 
contre I' Allemagne. 
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Je lui r~ponds que ce qu'il me reproche nest 

qu'un d~lit d'opinion, commis il y a plus de 
dix ans, dans un pays libre, par un homme 
qui navait aucune obligation envers lAlle­ 
magne. Quant ~ mes ouvrages historiques, re­ 
latifs aux rapports franco-ukrainiens dans le 
pass~, ils nont rien ~ voir avec la politique. 
Sans avoir de haine pour le peuple alle­ 
mand, j'estime qu'il est de mon devoir, en 
tant que slave et ukrainien, de mopposer aux 
plans allemands qui visent ~ lasservisse 
ment de mon peuple. Je repousse cat~gori­ 
quement l'accusation d'~tre un agent de pro­ 
Dagande fran~aise. C'est de mon propre gr~ 
que je travaille au rapprochement intellec­ 
tuel franco-ukrainien, pour faire conna~tre 
aux Fran~ais P'Ukraine et ~ mes compatriotes 
la culture frangaise. 

- La France n'a plus rien a voir dans l'Est 
europ~en, dit-il s~chement, en me coupant 
la parole. Quels ~taient vos rapports avec le 
professeur Mazon ? 

Rapports de slavisants. M. Mazon est 
un savant et ne fait pas de politique. 

- II n'y a pas de savants qui ne fassent pas 
de politique, le professeur Mazon ~tait un 
antimunichois notoire. 

II passe alors ~ ma collaboration avec 
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Eisenmann, « un juif, ennemi de l'Allemagne, 
agent de B~n~s » .  D'apr~s mes articles pu­ 
bli~s ~ la mort d'Eisenmann, il conclut que 
j'~tais non seulement son collaborateur, mais 
aussi son ami, de m~me que lami du « Juif 
et belliciste » Victor Basch, qui a pr~sid~ 
une conf~rence faite par moi au Comit~ de la 
Ligue des Droits de I'Homme. (1) 

Puis il passe au chapitre tch~que, tire de 
son dossier une coupure du Temps de 1938 
o~ mon nom figure parmi ceux qui apr~s 
Munich, avaient souscrit a une collecte en fa­ 
veur des Tch~ques expuls~s des Sud~tes. 

Enfin, j'entends dire avec surprise que 
j'~tais en rapports suivis avec les milieux ca° 
tholiques fran~ais, que je connaissais fort 
bien Mgr. Beaupin, le Cardinal Verdier, 
Champetier de Ribes, M. Pezet et pour finir ... 
limp~ratrice Zita. 

Je reste ahuri, sanis pouvoir r~pondre, il 
continue ~ me regarder fixement, puis se met 
~ crier : « Dvornik, Dvornik ! » 

Je ne comprends toujours pas. Alors le ca- 

(1) Il s'agit d'une communication faite en 1930 sur 

la fameuse « pacification » en Galicie et publie dans 

les Cahiers des Droits de I'Homme du 30 noven.bre 

1930. 
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pitaine d~masque ses batteries et me lit un 
rapport o~ toutes mes rencontres avec abb~ 

Dvornik (1) sont soigneusement not~es, et me 
d~clare que labb~ Dvornik ~tait l'agent de 
liaison entre les catholiques fran~ais et ma 
modeste personne. Jessaye alors de faire com­ 
prendre au capitaine qua labb~ Dvornik sui­ 
vait mes cours ~ I'Ecole des Langues Orien­ 
tales et que nouts nous retrouvions ~ la sor­ 
tie des cours. Le capitaine para~t ~branl~ et 
commence une discussion sur l'attitude de 
mon ancien journal « Les Nouvelles Ukrai­ 
niennes » ,  sur mes rapports avec les diff~rents 
groupements ukrainiens et sur ce qu'il estime, 
lui, ~tre le vrai patriotisme ukrainien. Ici je 
l'interromps en disant que je  me refuse ~ le 
suivre dans cette voie, estimant que c'est une 
affaire int~rieure ukrainienne. Furieux il me 
demande si je suis hostile a la nation alle­ 
mande et quelle est mon attitude ~ l~gard du 
III-~me Reich. Je me borne ~ lui dire qu'~lev~ 
dans les principes lib~raux et d~mocratiques, 
je ne puis partager les id~es du national-so­ 
cialisme. 

L'interrogatoire est clos. Je signe le texte 
de l'interrogatoire et un engagement de ne r~­ 
v~ler ~ personne son contenu. 

(1) Le byzantiniste tch~que bien connu. 
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En guise de conclusion, le capitaine me dit 
que je ne serai pas jug~ par un tribunal, mais 
ue mon interrogatoire sera envoy~ ~ Berlin 
qui statuera sur mon cas. 

Vendredi 31 Janvier. -Nuit  agit~e. Je r~­ 
fl~chis ~ mon interrogatoire dont je nattends 
rien de hon. Mais j'ai dit ce que je devais 
dire. On me passe un num~ro du « Soldat im 
Westen » o~ je lis une description de l'entr~e 
des Allemands ~ Strasbourg, le 19 juin 1940. 

Quelle tristetsse ! 

Samedi 1 F~vrier. Ma sant~ commence 
~ se ressentir du r~gime dici. Une lettre de 
ma fille mapprend que je serai grand-p~re. 
Je ne pensais pas apprendre cette nouvelle 
dans une prison allemande. Le substitut de 
Cracovie a ~t~ d~port~ avec vingt Italiens. A 
la promenade, je vois le neveu dun ancien 
ministre hongrois qui me raconte une histoire 
troublante : n~ en Sil~sie, il appartenait au 
parti national- allemand. Hitler lavait char­ 
g~ de prendre contact avec la L~gation d'Ang­ 
leterre ~ Budapest. Il est pass~ en France et 
il a vu ici quelques personnalit~s pr~tes ~ n~­ 
gocier avec I'Allemagne. A Dijon, il a ~t~ ar­ 
r~t~ par la Gestapo qui enqute sur son cas. Je 
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suis tr~s prudent avec ce personnage ~nigma­ 
tique qui a cependant lair d'un gentilhomme. 
Le 30 janvier, Hitler a annonc~ dans un dis­ 
cours que lann~e 1941 seraitune ann~e d~­ 
cisive. A voir ! Premi~re messe allemande. 
J'y assiste dans un box comma j'en ai vu dans 
les films am~ricains. Le pr~tre allemand, un 
sil~sien, pr~che avec beaucoup de tact. A la 
sortie de la messe, il serre la main ~ chaque 
d~tenu et fait connaitre le jour o~ lon peut 
se confesser. Pendant la messe, laum~nier 
allemand fait placer dans Tautel huit pr~tres 
d~tenus, fran~ais et polonais, parmi leisquels 
j'aper~ois labb~ Cegielka, recteur de la mis­ 
sion polonaise ~ Paris que jai d~j~ vu chez 
le coiffeur. Cest un homme admirable, 
d'une s~r~nit~ parfaite, ne doutant point de 
la victoire. A son interrogatoire il a d~clar~ 
qu'il souhaitait la d~faite complete ~ lAlle­ 
magne, en tant que pr~tre catholique et pat­ 
riote polonais. 

Lundi 3 F~vrier. II a beaucoup neig~ et 
nous sommes priv~s de promenade. Le major 
tch~que Cermak me fait savoir par un d~te­ 
nu qu'il sera d~port~ ces jours prochains et 
me prie, au cas o~ je sortirais, den aviser la 
colonie tch~que. 
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Mardi 4 F~vrier. -Toujours pas de prome­ 
nade, car la neige atteint, para~t-il, cinquante 
centimetres. On me passe toute une collec­ 
tion de torchons allemands en franc;ais et en 
italien. « L'Italie Nouvelle » furieuse cons­ 
tate que les Fran~ais se r~jouissent des d~­ 
faites italiennes en Afrique. 

Mercredi 5 F~vrier. -Visite chez loccu­ 
liste de la prison qui est un homme charmant 
et qui me di t avec compassion : « Si cela ne 
d~pendait que des Fran~ais, vous seriez lib~­ 
r~s aujourdhui m~me, avec felicitations «. 

Jedi 6 F~vrier. -Chez le m~decin je vois 
un vieillard de 80 ans. Cest le b~tonnier de 
Coutances, v~n~rable dune loge ma~onnique, 
qui a refus~ de livrer ~ la Gestapo la liste des 
membres. Dans lapr~s-midi, on m'appelle ~ 
l'interrogatoire. Je retrouve le mme capi­ 
taine qui revient ~ la charge sur mes pr~ten­ 
dus rapports avec les catholiques fran~ais. Il 
me demande de lui fournir des pr~cisions sur 
les id~es politiquesdes slavisantsfran~ais et des 
professeurs de I'Ecole des Langue Orientales, 
plus paritculi~rement s Marcel Cohen. Je le 
prends de haut et r~plique qu'en ma qualit~ 
d a n c i e n  officier, je trouve cette question 
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d~shonorante et refuse de lui r~pondre. Il se 
tait pendant quelques instants, puis me dit 
avec un sourire : « Nous savons que vous 
vous ~tes engag~ dans Farm~e fran~aise » .  Je 
lui demande si c'est un crime. « Non, me dit­ 
il, c'~tait votre droit, de m~me qu'il est de 
notre droit de vous garder en prison ! L'AIle­ 
magna m~ne une guerre pour son existence 
et elle ne peut laisser en lib~rt~ des hommes 
qui, comme vous, peuvent devenir un centre 
d'attraction pour une activit~ hostile. D'ail­ 
leurs, je vous lai dit, votre cas sera examn~ 
et r~gl~ ~ Berlin. Adieu ».  

Vendredi 7 F~vrier. -Cette nuit, nouvelle 
d~portation. Vers trois heures de la nuit, on 
en tend dans Jes couloirs le bruit des bottes fer­ 
r~es, des vocif~rations, des portes de cellules 
qui s'ouvrent et se ferment. J'essaye vaine­ 
ment d'apprendre les noms de ceux que l'on 
emm~ne. Aujourd'hui, incident dont je ne 
peux pr~voir les cons~quences. En revenant 
de chez le m~decin, je rencontre un vieillard 
distingu~ que je m'empresse d'interviewer, se­ 
Ion mon habitude. J'apprends, a mon grand 
~tonnement, que je parle ~ M. Franak, ancien 
vice-pr~sident de la Cour dAppel, beau­ 
fr~re de Louis Eisenmann et condisciple de 
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lyc~e de Paul Boyer. M. Franck dirigeait une 
cuvre de bienfaisance isra~lite. Dans une 
lettre ~ un officier allamand, charg~ du 
contr~le de cette cuvre, M. Franck ~crivit : 
« Je prends bonne note de votre lettre.... 
L'officier consid~ra cette formule comme une 
injure ~ Farm~e allemande et fit arr~ter M. 

Franck. Pendant que nous ~changeons ces 
quelques paroleis, un gardien fran~ais, une 
esp~ce de brute, sapproche de nous et or­ 
donne ~ M. Franck d'enlever son b~ret, en 
le tutoyant de mani~re fort grossi~re. J'es­ 
saye de lui faire entendre raison, en all~­ 
guant l'~ge et la situation de M. Franck. Mais 
la brute d~cha~in~e se met ~ vocif~rer en di­ 
sant qu~ la prison tous les d~tenus sont 
~gaux. Furieux, je le menace de chanter la 
Marseillaise, si'il ne fait pas d'excuses a M. 
Franck. Comme il ne s'ex~cute pas, je com­ 
menca ~ chanter ~ tue-t~te. Le gardien prend 
peur et fait des excuses ~ M. Franck. 

Samedi 8 Fvrier. Un sous-directeur de 
la Sant~ vient me voir dans ma cellule pour 
me f~liciter de mon attitude dhier et promet 
de ne plus envoyer la brute dans notre divi­ 
sion. 
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Mardi 11 F~vrier. Lettre de Savtchyn qui 
m'annonce qu'une p~tition en ma faveur a 
~t~ adress~e par quelques ukrainiens de Pa­ 
ris aux Allemands. Les d~l~gu~s ukrainiens 
qui se sont pr~sent~s aux autorit~s alle­ 
mandes de la prison, ont ~t~ simplement 
chass~s. Mes compatriotes sont bien naifs. 

Mercredi 12 Frier. -- Cette nuit, entre deux 
et quatre, j'entends la conversation de deux 
gardiens fran~ais. Ils parlent des ~checs 
italiens en Afrique et dune guerre ~ventu­ 
elle entre l'AUernagne et les Soviets. On parle 
de plus en plus de ce conflit. Je le souhaite, 
dune part, car ]Allemagne y trouvera s~re­ 
ment son tombeau, mais une guerre a l'Est 
c'est P'Ukraine saccag~e et ruin~e ~ nouveau. 

Vendredi 14 F~vrier. Messe a l lemande;  
un desservant lit PEvangile en fran~ais, il y 

a plusieurs communiants. Dans le box ~ ct~ 
du mien, le nouveau d~tenu, un officier po­ 
lonais me dit ~ voix basse, que tout catho­ 
lique fervent qu'il est , il lui r~pugne d'en­ 
tendre le sermon en allemand. Cette fois-ci, 
c'est bien d~cid~. Les gardiens fran~ais se­ 
ront remplac~s par les Allemands. Tout le 
monde est constern. Chez le coiffeur je re­ 
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trouve avec surprise le polonais Konarski, re­ 
l~ch~ il y a quelque temps et arr~t~ ~ nou­ 
veau. Konarski est tr~s pessimiste sur lavenir 
de la Pologne. 

Dimanche 16 F~vrier. On me passe le 
« Tableau de France » de Michelet. Quelle 
admirable lecture en ces jours o~ la France 
est humili~e et d~shonor~e. 

Lundi 17 F~vrier. (a y est ! Les Alle­ 
mands sont l~. On entend d~j~ dans les cou­ 
loirs le bruit de leurs bottes. 

Mardi 18 F~vrier. -Premieres mesures al­ 
lemandes : suppression de la cantine, de la 
correspondance, des visitets m~dicales chez 
notre cher docteur Desfarges. 

Mercredi 19 F~vrier. Ce matin les gar­ 
diens allemands nous font sortir de nos cel­ 
lules et nous allignent au garde-~-vous devant 
les cellules. Au coup de sifflet donn~ par le 
feldvebel, les soldats allemands nous en­ 
cadrent et nous font sortir en file indienne. 
Dfense absolue de communiquer pendant la 
promenade. A notre retour, je vois les d~te­ 
nus de droit commun qui, sur l'ordre des 
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Allemands, r~curent avec rage les couloirs et 
les portes de nos cellules. 

Jeudi 20 F~vrier. - M .  S. mannonce une 
triste nouvelle : notre pauvre Junia Letty est 
morte, tr~s courageusement (1) pleine de m~­ 
pris pour sa maladie et sans avoir lair de re­ 
gretter ce monde qu'elle abandonnait. Elle 
a ~t~ admirable. 

Vendredi 21 F~vrier. Au pansement je 
vois M. Franck qui attend sa lib~ration pro­ 
chaine. (2) Un d~tenu de droit commun me 
passe « Mademoiselle Fifi » de Maupassant. 
Je la relis avec plaisir. C'est la seule ven­ 
geance qui me soit permise en ce moment. 

Samedi 22 F~vrier. Mon gardien alle­ 
mand est un bavarois qui a fait l'autre guerre 
en Roumanie, dans un r~giment d'artillerie 
mont~e, qui se trouvait en face de mon unit~. 
Il para~t d~bonnaire et m'explique longue­ 
ment les avantages de faire marcher les d~­ 
tenus ~ coups de sifflet. 

( 1) Junia Letty est morte le 5 janvier 1941. 
(2)  M. Franck a ~t~ lib~r~ quelques jours plus tard 

et ainsi qu'il me lavait promis, il a donn~ de mes nou­ 
velles ~ mes amis. 



Lundi 24 F~vrier. La neige et le froid 
persistent. Le docteur Desfargets prend cong~ 
de nous. Il est remplac~ par un major alle­ 
mand qui, assur~ment, aura moins de clients. 

Mardi 25 F~vrier. A la promenade je 
constate que les d~tenus ne sont pas ras~s de­ 
puis plusieurs jours. II parait que notre an­ 
cien coiffeur d~plaisait aux Allemands. Ils 
en veulent un, arr~t~ par les autorit~s alle­ 
mandes. Gare, coiffeurs parisiens !  

Jedi 27 F~vrier. -Perquisition dans les 
cellules. On menl~ve les allumettes, car il est 
interdit de fumer sous le r~gime allemand. 
Mes notes l'ont ~chapp~ belle. 

Vendredi 28 F~vrier. D~portation hier 
dans la nuit. L'Alsacien qui bo~te a ~t~ emme­ 
n~. En passant dans le couloir, il a cri~ ~ 
tue-t~te : « Vive la France » et pour ~tre 
bien compris des Allemands,· il a ajout~ : 
« Soll Frankreich leben » .  J'ai eu un moment 
da peur, car jai nettement entendu lofficier 
allemand crier le num~ro de ma cellule. 
Choulguine lavait ~galement entendu et i l  

s'~tait mis ~ frapper contre mon mur. Des pas 
s ' ~ t a i e n t  approch~s, j e  commengai ~ m ' h a b i l ­  
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ler. Heureusement c'~tait une fausse alerte. 
Les pas se sont ~loign~s. 

Samedi 1" Mars. Au pansement je ren­ 
contra Julien Cain de la Biblioth~que Natio­ 
nale. Il est ici depuis une semaine, ~ l'~tage 
sup~rieur. Il me dit qu'il est rentr~ en France 
de son propre gr~. A la promenade je  vois 
Jean Odin, s~nateur de la Gironde, arr~t~ 
comme « gaulliste ». 

Dimanche 2 Mars. Silence absolu a par- 
tir de midi. Les Allemands disparaissent 
jusqu'~ lundi matin et c'est un vrai repos que 
de ne plus entendre leurs eris et le bruit de 
leurs bottes. 

Mardi 4 Mars. - P a s  de courrier depuis le 
18 f~vrier. Les Allemands ne laissent pas pas­ 
ser les lettres. Nous avont enfin un coif­ 
feur arr~t~ par la Gestapo. C'est un Fran­ 
~ais. 

Mercredi 5 Mars. - Mon gardien, le ba­ 
varois Stook, me passe un num~ro du Temps, 
saisi probablament chez un d~tenu. Je me 

jette avec avidit~ sur ce premier journal ve­ 
nant de la « zone libre » .  H~las ! ce n'est pas 
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le Temps que je lisais autrefois r~guli~re­ 
ment pendant vingt ans. Il a ~t~, lui aussi, 
touch~ par la gr~ce vichyssoise. Mais c'est 
quand m~me de lair pur en comparaison de 
!'infection de la Slaffelpropaganda. On y 
trouva m~me les communiqu~s anglais et 
grecs, d'oit il ressort que nos braves Italiens 
restent fid~les ~ leurs glorieuses traditions 
militaires. Le soir, le m~me Stock, en venant 
fermer ma cellule, m'annonce que les troupes 
allemandes sont entr~es en Bulgarie 'et il 
ajoute m~lancoliquement : « Plus on occupe 
de pays, plus la guerre se prolongera » .  

Jedi 6 Mars. - Hier dans la nuit, Choul­ 
guine et moi nous avons ~t~ surpris par un 
gardien allemand au moment o~ nous con­ 
versions ~ travers le mur. Vocif~rations et 
menaces de faire un rapport au feldvebel. Ce 
matin celui-ci se pr~sente et me menace de 
cachot si cela se r~p~te. Bien entendu, nous 
allons recommencer. Je lis avec d~lice le 

« Neveu de Rameau » .  Je demande ~ ~tre 
de corv~e. On me r~pond que les Allemands 
ne font pas travailler les professcurs. 

Samedi 8 Mars. - Chez le coiffeur avec 
Odin et M~t~nier nous parlons de la fin de la 
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guerre. Jopte pour 1946. Hs me trouvent 
trop pessimiste. 

Lundi 10 Mars. Une s~rie de petites mi­ 
s~res m'accablent : pas de savon, de peigne, 
de brosse, absence compl~te de courrier, pas 
de visite m~dicale. A la promenade impos­ 
sible d'~changer quelquas paroles avec ses 
voisins, ~ chaque instant I'Allemand de la 
tourellc aboie : « Nicht sprechen ! » .  

Mardi 11 Mars. Depuis quelques jours 
impossible de dormir, je suis couvert de fu­ 
roncles. Toujours pas de courrier. Pour la 
premi~re fois depuis le 18 f~vrier, je vais me 
faire raser che le coiffeur. Jy rencontre 
Chapoval qui ~ lair malade et me fait piti~. 
A pr~sent je (suis un des doyens de la divi­ 
sion. 

Mercredi 12Mars. Julien Cain me dit qu'i 
ne re~oit plus de colis, ils sont interdits aux 
Juifs depuis qu'une lettre a ~t~ d~couverte 
dans un colis. Quant ~ moi, je nai jamais eu 
l'autorisation d'en recevoir. Sollicitude toute 
particuli~re de la part de ces messieurs. 

Jeudi 13 Mars. - Vrai miracle : jai dormi 
toute la nuit  sans me r~veiller. Je parle de 
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mes furoncles ~ un infirmier allemand, ~tu­ 
diant en m~decine qui vient inspecter nos 
cellules. Il me dit que les furoncles sont d~s 
~ la nourriture et qu'on n'y peut rien. Messe 
allemande. J'y aper~ois de nombreux visage 
connus que je nai pas vus depuis longtemps. 

Vendredi 14 Mars. Exc~d~ par mes fu­ 
roncles, je demande ~ voir le major alle­ 
mand. Je le regrette am~rement, car le ma­ 
jor est une vraie brute qui, en me voyant, 
s'est mis ~ hurler que nous n~tions pas ici 
dans un sanatorium pour venir lemb~ter 
avec de pareilles bagatelles. En sortant de 
chez lui, je trouve devant sa porte une dizaine 
de malades, parmi lesquels Chapoval qui 
madresse la parole. Le sous-officier devient 
enrag~ et nous injurie de la mani~re la plus 
grossi~re en r~p~tant « Slavische Schweine » .  

Je sens monter en moi une haine, comme je 
n'en ai jamais reissentie de ma vie ; je suis 
oblig~ de mettre mes mains derri~re le dos 
pour ne pas frapper cette brute Puis je me 
dis : on nous vengera. Premi~re belle jour­ 
n~e de printemps. Vers six heures du soir, 
Stock vient dans ma cellule me demander de 
lui expliquer ce qu'~tait le Saint Empire Ger­ 
manique. 
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Samedi 15 Mars. - Aujourd'hui, pour la 
premi~re fois, on nous donne un peu de miel, 
assez mauvais, mais je r~cup~re le papier 
pour mon journal. 

Lundi 17 Mars. M~t~nier me passe un 
num~ro du Petit Parisien. (Il continue donc 
~ para~tre ! )  Japprends que Carcopino est 

nomm Ministre de IEducation Nationale. 
Que fait-il dans cette gal~re ! Je dis ~ M~t~nier 
que la guerre durera des ann~es. Il croit ~ 
une paix de compromis, comme si un compro­ 
mis ~tait possible avec Hitler. Vers six heures 
du soir, visite de Stock qui me pose des ques­ 
tions sur l'histoire de P'Ukraine, a langue, etc. 
Je lui demande ~ mon tour pourquoi ces ques­ 
tions l'int~ressent. Il me r~pond avec quel­ 
qua r~ticence que « chez eux » on parle beau­ 
coup de F'Ukraine. 

Jeudi 20 Mars. - Odin me demande ce que 
je pense dun conflit ~ventuel entre lAlle­ 
magne et les Soviets. Je lui r~ponds que je 
crois ~ cette possibilit~, mais non pas pour 
bient~t. A sa demande je lui expose le pro­ 
bl~me ukrainien. 

Samedi 22 Mars. - Je re~ois, apr~s un long 
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intervalle, quelques mots de M. S. ~crits le 9 
mars. Il para~t que le pauvre Casta est dans 
une maison de sant~. 

Dimanche 23 Mars. - C e  matin, I'Es­ 
pagnol (1) qui distribue les gamelles, me pr~­ 
vient que I'on fait des perquisitions dans les 
cellules. Jai juste le temps de cacher sous le 
paillasson mes notes et quelques livres qui 
compoisent ma biblioth~que, mais je n'ai pas 
le temps de cacher « Mademoiselle Fifi » que 
le sous-officier trouve sur la table. Il saisit le 
livre dont la couverture illustr~e repr~sente 
un officier prussien d'aspect caricatural, me 
gratifie de nombreuses injures de m~me que 
toute la litt~rature fran~aise et me menace de 
sanctions. Dans lapr~s-midi, je tire de ma 
cachette « Le cahier rouge » de Benjamin 
Constant. J'y trouve les lignes suivantes : 
« Ce qui me frappe (~crit en 1801) c'est le peu 
d'importance qu'on attachait alors (avant 
1789) ~ l'~nonciation de toutes les opinions et 
la tol~rance qui distinguait cette ~poque. Si 
l'on tenait aujourd'hui le quart d'un propos 
semblable on ne serait pas une heure en s~­ 
ret~ » .  Que dirait-il en 1941 ? 

(1) Le colonel Munos. 
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Lundi 24 Mars. Je vois ~ la promenade 
le colonel Munos qui se plaint d'~tre ici depuis 
juillet 1940. 

Mercredi 26 Mars. M~t~nier qui re~oit des 
journaux m'annonce que la Yougoslavie, elle 
aussi, a adh~r~ au pacte tripartite. 

Samedi 29 Mars. A la promenade, Odin 
me passe Paris-soir qui annonce un coup 
d'~tat ~ Belgrade : le jeune roi Pierre a pris 
le pouvoir, le r~gent Paul a disparu, un nou­ 
veau gouvernement est form~, pr~sid~ par le 
g~n~ral Simovitch. Odin me demande ce que 
je pense de cet ~v~nement. Je lui dis que la 
Yougoslavie s'est d~tach~e de l'Axe. Il para~t 
tr~s sceptique, Je passe la journ~e ~ faire les 
cent pas dans ma cellule, en proie ~ une grande 
agitation. Voil~ enfin un peuple qui ne veut 
pas se soumettre. Quelle sera l'attitude de 
la Russie ? Je nai jamais autant regrett~ 
d'~tre priv~ des nouvelles de Londres. 

Lundi 31 Mars. Toute la nuit je r~fl~- 
chis aux cons~quences du coup d'~tat de Bel­ 
grade. A la promenade j'apprends que plu­ 
sieurs lib~rations ont eu lieu ce matin. Je 
n'attends pas la mienne de sit~t. 
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Lundi 7 Avril. Je n'ai pu ~crire un mot 
de toute cette semaine, j'avais ~gar~ mon 
crayon que je viens de retrouver. Les bruits 
les plus sensationnels circulaient sur la You­ 
goslavie : la mobilisation g~n~rale serait d~­ 
cr~t~e, les troupes anglaises auraient d~bar­ 
qu~ en Yougoslavie. J'apprends ~ la prome­ 
nade que la guerre fait rage en Yougoslavie. 
Belgrade est bombard~e, les Allemands an­ 
noncent de grands succ~s. Je tremble pour 
le people yougoslave et je l'admire. 

Mardi 8 Avril. -Ce matin, vers sept heures, 
la porte s'ouvre. Je vois entrer un sous-offi­ 
cier, le f eldvebel et Stock qui me disent de 
pr~parer mes affaires, car ils ont re~u l'ordre 
de mettre les trois Ukrainiens dans la m~me 
cellule. Tr~es ~tonn~, je commence ~ reunir 
mes pauvres hardes. J'attends avec impati­ 
ence que l'on me transf~re dans une autre 
cellule, mails personne ne vient. Vers onze 
heures, ~ la promenade, je m'informe aupr~s 
d'un sous-officier qui me dit qu'en effet Choul­ 
guine et Chapoval ont ~t~ transf~r~s dans le 
« quartier politique » .  Quant ~ moi, c'~tait un 
malentendu. Je m'en doutais ! Je suis heu­ 
reux pour mes compatriotes, mais je suis tr~s 
ennuy~ de ne plus avoir Choulguine comme 
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voisin. Fini nos conversations a travers le 
mur. 

Mercredi 9 Avril. On se bat dans les Bal­ 
kans, mais nous ignorons les d~tails. Je n'ai 
jamais autant regrett~ l'absenec des journaux. 

Jedi 10 Avril. Je n'ai pu fermer l'oil 

de la nuit, en pensant ~ la guerre dans les 
Balkans. A la mestsle je me trouve dans le 
box voisin de celui de M~t~nier qui m'an­ 
nonce la capitulation de l'arm~e grecque ~ 
Salonique. J e sens que les forces maban­ 
donnemnt et je demande au sous-officier de 
service de me reconduire dans ma cellule, 
avant que la messe ne soit commence. M~­ 
t~nier a eu le temps da me passer un num~­ 
ro de l« Adler »,  organe illustr~ de la Luft­ 
waffe. J'y trouve une carte de I'Empire Bri­ 
tannique et le portrait de Churchill encadr~ 
de noir avec la l~gende suivante : « Chur­ 
chill, fossoyeur de I'Empire Britannique » .  

Samedi 12 Avril. A onze heures, prome­ 
nade habituelle dans la cage. J e vois Choul­ 
guine, Chapoval et M~t~nier qui ont le bon­ 
heur de se promener dans la cour. Ils me font 
des signes d'encouragement et essayent de me 
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jeter des cigarettes, des livres et un journal. 
Le tout est confisqu~ par la sentinelle alle­ 
mande, ~ l'exception du journal !'Oeuvre. 

Dans ma cellule je l'ouvre et j'y trouve les 
manchettes suivantes : « Le g~n~ral Catroux 
condamn~ ~ mort », « La Croatie a proclam~ 
son ind~pendance », « Dun offlag un officier 
fran~ais nous ~crit : Beaucoup de prisonniers 
ont ouvert leds yeux et vous suivent »» ,  « Les 

troupes allemandes sont entr~es ~ Zagreb • 
« Deux peuples se suicident pour Albion, elle 
n'est pourtant ni jeune, ni jolie, il faut croire 
qu'elle paye bien ... > 

Dimanche 13 Avril. P~ques I Nous som­ 
mes boucl~s pour deux jours. Silence com­ 
plet dans les couloirs. Stock me dit qu'Odin 
a ~t~ lib~r~ hier. 

Lundi 14 Avril. - Quel ennui que l'on ne 
puisse rien apprendre de ce qui se passe dans 
les Balkans. C'est bien le moment de se r~­ 
p~ter : « courage et confiance » .  

Mardi 15 Avril. - A  la promenade je vois 
lancien cagoulard M~t~nier se promener bras 
dessus bras dessous avec le communiste Bas­ 
tian qui me dit que demain il sera emmen~ ~ 
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Bruxelles. Je garderai le meilleur souvenir 
de ce camarade. 

Mercredi 16 Avril. Journ~e m~morable 
je quitte ma cellule gr~ce ~ un v~ritable tour 
de passe-passe. Le matin, en revenant de la 
promenade, j'aper~ois dans le couloir le feld­ 
vebel. Bien inspir~, je l'aborde et je lui dis 
d'un ton d~cid~ : « Pourquoi ne suis-je pas 
avec mes compatriotes ? »  Interloqu~, le feld­ 
vebel me r~pond fort poliment qu'il na re~u 
aucune instruction ~ ce sujet. « Je croyais 
que vous ~tiez le ma~tre ici » ,  lui dis-je. Piqu~ 
au vif, il me r~plique « Parfaitement, je suis 
le maftre ici, vous pouvez, sans plus tarder, 
d~m~nager dans la cellule de vos compatrio­ 
tes ».  Je ne me fails pas prier et aid~ de deux 
d~tenus, je ramasse toutes mes richesses. Mu­ 
nos qui me rencontre dans le couloir, croit a 
ma lib~ration et se jette ~ mon cou. Pauvre 
cher camarade ! Stup~faction de Choulguine 
et de Chapoval en me voyant apparaftre. Je 
me trouve comme au paradis : la cellule est 
grande et bien ~clair~e, deux heures de pro­ 
menade danjs un jardin. Je d~clare que je 

suis pr~t ~ passer ici toute ma vie. Choulguine 
se f~Ache. 

• • • 
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Ici s'arr~te mon journal. Le 18 avril, ~ mon 
grand ~tonnement, j'ai ~t~ lib~r~. Vers onze 
heures du matin un officier allemand arrive 
et nous d~clare que nous sommes libres. 
« Tous les trois ? », a ~t~ ma premi~re ques­ 
tion. « Oui » .  C'est vraiment une surprise 
pour moi. L'officier se met ~ fouiller nos ba­ 
gages. Les notes de Choulguine ont ~t~ trou­ 
v~es et confisqu~es. Les miennes, cach~es 
dans les livres, dans les enveloppes de lettres 
re~ues et jusque dans les chaussures ont la 
chance de passer inaper~ues. 

Avant le d~part, on nous emm~ne chea le 
coiffeur, car les Allemands ne veulent pas 
laisser sortir des gens mal ras~s ! !  Au bureau 
je signe un papier par lequel je m'oblige ~ me 
pr~seiter chaque semaine ~ la Gestapo de 
l'Avenue Foch et ~ ne point fr~quenter les 
maisons de commerce juives. 

A 16 h. 10 m. la porte de la Sant~ s'ouvre 
pour me laisser sortir apr~s 226 jours de d~­ 
tention. 

• • • 

Ma lib~ration, si inattendue pour moi, ~tait 
due, ainsi que je l'ai compris plus tard, au 
conflit qui se pr~parait avec I'U.R.S.S. En ef- 
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fet, d~s le d~but des hostilit~s, j'ai ~t~ sollicit~ 
par des personnes interpos~es ~ « contribuer 
~ la reconstruction de P'Ukraine » en accep­ 
tant le poiste.... de recteur de T'Universit~ de 
Kiev, jamais rouverte ! Il me fallait donc 
jouer un jeu serr~ en reprenant mon activit~ 
antiallemande. 

En mars 1942, une nouvelle perquisition eut 
lieu chez moi, mais pr~venu par un patriote 
fran~ais, j'avais pris ~ temps mes pr~cautions. 

Le 26 f~vrier 1943, j'ai ~t~ arr~t~ pour la se­ 
conde fois et je puis dire que cette fois encore, 
je l'ai ~chapp~ de justestse. Emmen~ ~ la rue 
des Saussaies, j'ai ~t~ mis en pr~sence d'un 
rapport, destin~ probablement ~ une organi­ 
sation des nations alli~es et tomb~ aux mains 
des Allemands o~ j'~tais qualifi~e de « chef 
des organisations ukrainiennes antialle­ 
mandes et d'homme sur lequel les nations al­ 
li~es peuvent compter • D'autre part loffi­ 
cier instructeur m'accusait de collaborer aux 
journaux gaullistes, car dans un article de le 
presse clandestine on citait une de mes ~tudes 
sur la politique allemande dans PEst euro­ 
p~en. Je niais le tout avec assurance et apr~s 
un interrogatoire qui avait dur~ trois heures 
et demie, j'ai eu la surprise d'etre rel~ch~ avec 
l'ordre de me tenir ~ la disposition des auto­ 
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rit~s allemandes. Il a fallu donc redoubler de 
prudence. 

Le 9 juin 1944, les policiers allemands se 
pr~sent~rent une quatri~me fois ~ mon domi­ 
cile, mais depuis le jour du d~barquement 
j'avais quitt~ mon appartement pour n'y re­ 
venir que le matin du vendredi 25 ao~t. 
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